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Chez   BARB  A,   libraire  ,   palais   du   Tribunal ,  galerie 
derriere  le  theatre  Franqais ,  n*.  Si. 


ERRATA  pour  le  tome  second. 

Pages  6  et  7  ,  au  lieu  de:La  retraite  de 
mademoiselle  Raucourt  contrariait  ,  ainsi 
que  nous  1'avons  dit  plus  haut  :  les  orateurs 
du  parterre  de  la  com^die  }  apres ,  elc.  Li- 
sez  :  La  retraite  de  mademoiselle  Rau- 
court  contrariait ,  ainsi  que  nous  1'avons  dit 
plus  haut,  les  orateurs  du  parterre  de  la  co- 
me"die  :  apres,  etc. 

Page  i5i  ,  ligne  21  ,  au  lieu  de  :  devrnit 
en,  lisez  devraient. 
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HISTOIRE 

DU  THEATRE  FRANCAIS 

PENDANT  LA  REVOLUTION. 


J.  OUT  le  monde  se  rappelle  les  eve- 
nemens  malkeureux  arrives  a  Nancy, 
dans  les  premiers  jours  de  la  revo- 
lution :  une  soldalesque  mutinee  de- 
sarma  ses  officiers ,  et  se  declara  , 
ainsi  qu'il  etait  alors  de  mode ,  en 
etat  d'insurrection.  Mais  une  ar- 
mee  partie  de  Metz  ,  et  commandee 
par  M.  de  Bouille ,  forca  les  mutins 
a  se  soumettre,  apres  un  long  en- 
Tome  II.  -  i 
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gagement  qui  couta  la  vie  a  tin  nom- 
bre  d'hommes  considerable.  Une 
piece  de  canon,  chargee  a  mitraille , 
allait  exterminer  une  foule  de  rrial- 
heureux  ,  lorsque  le  jeune  Desille, 
age  de  vingt-trois  ans  ,  se  precipite 
devant  labouche  meurtriere,  et  ar- 
rete,  par  soncourageuxdevouement, 
]es  flots  de  sang  prets  a  se  repandre. 
C'est  ce  beau  trait ,  digne  d'etre  place 
a  cotedecelui  de  d'Assas,quifitnaitre 
la  piece  en  un  acte  intitulee  :  Le 
Tombeau  de  Desille ,  dont  la  pre- 
miere representation  fut  donnee  le 
2  decembre  1790. 

Des  details  soignes,  une  douce  leinte 
de  melancolie  ,  une  excellente  mo- 
rale ,  et  une  pompe  funebre  parfai- 
tement  executee,  contribuerent  an, 
succes  de  ce  petit  ouvrage  de  Des- 
jvntaineS)  Pun  des  plus  aimables 
chansonniers  que  nous  possedions 
aujourd'hui. 

Larelraite  de  mademoiselle  Rau- 
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court  contrariait ,  ainsi  que  nous 
Pavons  dit  plus  haut  :  les  orateurs 
du  parterre  de  la  comedie  ,  apres 
avoir  fait  des  efforts  inutiles  pour 
la  faire  rentrer  ,  le  depit  s'en  mela , 
et,  par  une  belle  et  fiere  resolution  , 
ils  proclamerent  qu'on  pouvait  se 
passer  d'elle,  que  son  talent  n'etait 
pas  fait  pour  illustrer  la  scene  fran- 
caise  ,  et  que  rien  n'etait  plus  facile 
que  de  la  remplacer  a  1'instant 
merne.  Mademoiselle  Raucourt ,  cri- 
tiquee  avec  amertume  par  ceux-la 
meme  qui ,  naguere,  la  redeman- 
daient  a  grands  cris ,  nous  rappelle 
la  fable  du  Renard  de  notre  boa 
Lafontaine,  de  ce  peintre  naif  et 
vrai,  qui,  sous  le  voile  de  la  fic- 
tion, a  si  habilement  decouvert  les 
replis  tortueux  du  coeurhumain. 

A  la  representation ,  ou  plutot  a 
la  stance  du  5  decembre  1790  ,  un 
citoyen  prend  la  parole  ,  et  s'ecrie : 
«  Messieurs  ,  je  fais  la  motion  que 
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mademoiselle  Sainval  Tainee  soit 
invitee  a  rentrer  an  theatre  ,  et  je 
vous  invite  a  en  deliberer,  pour  que 
les  comediens  puissent  faire  connai- 
tre  vos  intentions. »  La  motion  est 
vivement  appuye'e ;  les  chapeaux 
sont  leves  en  signe  d'approbation  j 
et  le  decret  du  parterre  6ta.it  sur  le 
point  d'etre  proclame  ,  lorsqu'une 
voix  opposante  se  fait  entendre  au 
milieu  du  tumulte  :  «  Vous  ignorez 
«  done ,  mes  collegues,  dit  un  indis- 
«  cret  habitue  des  coulisses  ,  que ,  si 
«  mademoiselle  Sainval  aine'e  rentre 
«  au  theatre  ,  il  faut  faire  vos  adieux 
«4.  madame  Vestris  :  je  vous  jure 
«  qu^eiles  n'y  resteront  point  ensem- 
«  ble,et  qu'elles  ont  memefait  un  ar- 
«  rangement  particulier  ,  d'apres  le- 
ft quel  Tune  doit  se  retirer  aussitot 
«  que  1'autre  paraitra.» 

Des  murmures  universels  apprirent 
a  1'orateur  que  son  observation  etait 
fort  deplacee  :  la  premiere  decision 
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fut  maintentie  ,  et  en  consequence 
le  cornedien  Dunant  annonca  que 
sa  societe  porterait  a  mademoiselle 
Sainval  1'expression  des  voeux  du  pu- 
blic. Madame  Vestris  ,  se  croyaut 
compromise  dans  cette  affaire ,  pu- 
blia  la  lettre  suivante  : 

Ct  6  ddceHibre  1790. 

«  J'ai  appris  hier,  messieurs,  que 
«  beaucoup  de  personnes  avaient 
«  demande  la  rentree  de  mademoi* 
«  selle  Sainval  1'ainee  :  un  des  spec- 
e<  tateurs  a  repondu  que  je  quitterais 
c<  la  comedie  francaise  si  made- 
«  moiselle  Saiuval  ainee  rentrait. 
«  Je  ne  me  suis  jamais  cru  le  droit 
t<  d'imposer  des  conditions  au  pu- 
ce blic. 

«  Penetre'e  de  respect  pour  lui,  etde 
«  reconnaissance  pour  1'accueil  qu'il 
«  veut  bien  me  faire ,  dans  1'em- 
cc  ^loi  que j'ai  rempli  jusqu'a  present, 
«  je  n'aurai  jamais  la  ridicule  preten- 
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«  tion  .  ayant  eu  le  malheur  d'etre 
«  souvent  calomniee  ,  de  m'opposer 
«  a  ses  demandes.  Je  publierai  cette 
«  led  re  ,  messieurs,  afin  que  mon 
«  n om  ne  serve  pas  de  pretexte  pour 
«  se  refuser  aux  voeux  du  public , 
«  dont  1'estime  et  les  suffrages  seront 
«  toujours  la  plus  precieuse  recom- 
«  pense  de  mes  travaux.  Je  suis,  etc. 
La  mort  de  Jean  Galas ,  assas- 
sine  par  le  parlement  de  Toulouse, 
a  retenti  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  et  les  amis  de  la  nouvelle 
revolution.,  qui  voulaient  saper  les 
parlemens  et  ie  clerge ,  arracherent 
le  voile  sanglant  qui  couvrait  cette 
horrible  catastrophe,  pour  inspirer 
au  peuple  la  haine  profonde  du  fa- 
natisme  et  des  anciennes  institutions. 
De  pareils  traits ,  des  exemples  aussi 
affreux  frappent  le  vulgaire  plus 
fortement  que  de  grandes  phrases 
on  de  subtils  raisonnemens  :  aussi 
eette  taclique  n'a  point  ^chappe  aux 


meneurs  caches  derriere  le  ricleau 
de  la  revolution ,  et  le  meurtre  de 
Galas  ,  de  Labarre,les  massacres  des 
Cevenneset  de  la  Saint- Barthelemy 
out  fait  plus  d'ennemis  al'ancien  re~ 
gime  que  tous  les  discours  des  plus 
celebres  orateurs  de  I'ussemblt'e  cons- 
tituante. 

Le  succes  de  Charles  IX  encou- 
ragea  plusieurs  auteurs  a  s'emparet 
de  ce  trait  de  notre  histoire  moderne, 
et  deux  ouvrages,  auxquels  il  donna 
lieu ,  furent  representees  en  merne 
terns  rl'un  en  quatre  actes,  en  prose, 
par  M.  Lemierre  d'Argie,  tut  joUe  , 
pour  la  premiere  fbis  ,  le  17  decem- 
bre  1790 ,  sur  le  theatre  des  Varietes ; 
etl'autre,  en  cinq  actes  et  en  vers , 
par  Laya ,  le  lendemain  18  decem- 
bre,  sur  le  Theatre  de  la  Nation. 

Le  premier  etant  etranger  a  1'his- 
toire  du  Theatre  Francais ,  nous  ne 
parlerons  que  du  second  ,  qui  lui  est 
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infiniment  superieur  et  par  le  style 
el  par  le  plan. 

La  famille  Galas  vierit  de  prendre 
«n  repas  frugal.  Levaisse ,  amant  de 
la  fille  de  la  maison  ,  lit  des  vers  de 
Voltaire  ,  et  Galas,  apres  s'etre  ex- 
plique  sur  le  fanatisme  et  la  tole- 
rance, parle  de  la  pension  qu'il  fait 
a  son  fils  Louis,  devenu  catholique, 
.et  des  chagrins  que  lui  cause  An- 
toine,  dont  Tame  sombre  et  reveuse 
le  plongc  dans  les  plus  vives  inquie'- 
tudes.  71  se  fait  1ard  ,  et  Levaisse 
parle  de  se  retirer,  lorsqu'on  enfend 
j,;;;;r!srr  dc3  cris  affreux.  Calas  se 
precipite  du  cote  d'ou  ils  partent  : 
Levaisse,  effraye,  revient,  decouvre 
une  partie  de  1'accident  a  madame 
Calas ,  ordonne  a  la  servante  de  ne 
point  lalaisser  penetrer  dans  le  ma- 
gasin  ,  et  sort  pour  aller  avec  le  pere 
infortune  avertir  la  justice  du  mal- 
heur  qui  vient  de  lui  arriver. 

Bientot  le  peuple  s'assemble  ,  la 


justice  accourt,  et  le  capitoul  Dav?d  , 
homme  dur  et  intraiiable,  qui  a 
d'ailleurs  a  exercer  une  vengeance 
particuliere  centre  Galas ,  le  fait 
conduire  en  prison  comme  preVenu 
du  meurtre  de  son  propre  fils. 

Pour  Stayer  de  preuves  cette  atroce 
accusation  ,  il  donne  a  la  vieille  ser- 
vante  une  bourse  d'or  ,  qu'elle  re- 
jete  en  se  precipitant  dans  les  bras  de 
son  maitre  ,  et  en  accusant  David 
d'avoir  voulu  la  gagner. 

Lasalle  ,  magistral  verlueux  et 
sensible,  fait  de  vains  efforts  pour 
sauver  la  famille  Galas  :  le  fana- 
lisme  du  parlement  triomphe  de  son 
eloquence,  et  le  malheureux  pere, 
condamne  a  mort ,  est  reconduit 
dans  la  prison.  Apres  avoir  fait  a  sa 
famille  les  adieux  les  plus  touchans , 
Galas  s'endort  d'un  sommeil  paisi- 
ble.  La  cloche  fonebre  sonne ,  il  be- 
nit  ses  enfans  ;  le  geolier  lui  garotte 
les  mains,  le  confesseur  s'en  em- 
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pare  :  il  est  traine  au  supplice  >  et 
madame  Galas  tombe  dans  un  pro- 
fond  evanouissement. 

Ce  sujet ,  vraiment  pathetique  , 
n'a  jamais  produit  beaucoup  d'effet 
au  theatre ,  et  il  n'est  pas  difficile 
d'en  deviner  la  cause.  D'abord  tous 
les  auteurs  qui  1'ont  traile  se  sont 
ecartes  de  la  regie  de  1'unite  cle  lieu  , 
et  ont  commis  des  invraisemblances 
qui  sont  impardonnables  dans  un 
ouvrage  liistorique. 

Ce  genre  n'etant  point,  d'ailleurs, 
assez  noble  pour  la  tragedie  ,  et  la 
catastrophe  etant  trop  horrible  pour 
le  drame,  il  en  est  result^  une  espece 
d'ouvrages  batards  qui  n'ont  pu  se 
soutenir  au  theatre  ,  et  auxquels  la 
haine  du  fanatisme  et  les  circons- 
tances  revolutiounaires  ont  seules 
donne  la  vogue  momentanee  qu'ils 
ont  obtenue. 

Le  drame  de  M.  Laya  n'etait  ce- 
pendant  pas  denu^  de  merite  :  on  y 
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trouve  des tirades  bieri  ecrites  et  plei- 
nes  de  chaleur;  mais  le  style,  comme 
celui  de  tous  les  ouvrages  du  meme 
auteur ,  est  fort  ine'gal  ,  et  n'a  pas 
cette  precision  et  ce  nerf  indispen- 
sables  dans  la  tragedie. 

Cette  piece ,  qui  obtint  un  assez 
grand  nombre  de  representations  , 
n'est  pas  la  derniere  qui  ait  etc  f'aite 
sur  ce  sujet ;  nous  aurons  occasion  , 
dans  la  suite  de  cette  histoire  ,  de 
parler  d'une  autre  tragedie  en  cinq 
actes  ,  alaquelle  il  a  donne  lieu. 

Tous  ces  ouvrages  r'ouvrirent  ne- 
cessairement  la  blessure  de  1'infortu- 
nee  veuve  Galas  5  car  ,  au  moment 
ou  ilsfurent  representes  ,  elle  demeu- 
rait  a  Paris  avec  ses  deux  filles  ;  elle 
n'avait  point  encore  quitte  le  deuil  > 
et  n'avait  jamais  remonte  sa  montre 
arretee  sur  1'heure  du  supplice  de 
son  mari.  La  femme  qui  la  servait 
n'entendait  jamais  crier  un  arret  de 
mort  qu'ellene  descenditprecipitam- 
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ment  pour  supplier  le  crieur  de  se 
detourner  de  la  rue  qu'habitait  sa 
maitresse  ,  ou  du  moins  de  passer 
sous  ses  fenetres  sans  elever  la  voix, 
ayant  remarque  que  la  veuve  de  Ga- 
las palisssait  et  etait  douloureuse- 
ment  affectee  quand  ces  cris  fune$- 
tes  frappaient  son  oreille. 

Nous  voici  arrives  a  1'annee  1791  : 
le  premier  ouvrage  qu'elle  vit  eclore 
est  un  desplus  extravagans  qui  aient 
jamais  paru  sur  la  scene)  il  avait 
pour  titre  :  La  Libert^  Conquise , 
ou  le  Despotisme  renverstf,  drame 
liero'ique  en  cinq  actes  ,  et  fut  joue , 
pour  la  premiere  fois ,  le  4  Janvier. 
La  scene  se  passe  dans  le  Dauphine: 
le  peuple  de  cette  province,  effraye 
d'un  rassemblement  de  troupes  dtran- 
geres  ,  se  nomme  un  maire  ,  et  choi- 
sit  justement  Thomme  que  le  gou- 
\  verneur  voudrait  faire  exclure.  Ce 
dernier  veut  haranguer  le  peuple  sou- 
verain  ,  maisil  est  convert  de  huees, 


et  les  mutins  ne  repondent  a  1'ordre 
qu'il  leur  donne de  se  separer,  que  par 
d'horribles  menaces  qui  le  contrai- 
gnent  a  se  renfermer  dans  un  fort 
dessine  exactement  comme  la  Bas- 
tille. 

Le  peuple  s'arme  de  pioches  ,  de 
baches  ,  de  piques  ,  et  veut  1'inves- 
tir  :  le  gouverneur  repousse  la  force 
par  la  force  ,  ordonne  aux  Gardes- 

Francaises  de  tirer  sur  la  multitude : 

i 

mais  ceux-ci  deposent  leurs  armes, 
et  se  confondent  parmi  les  mutins. 
Bientot  tout  est  en  desordre  ;  le  peu- 
ple ,  pare  de  cocardes ,  apprend  qu'on 
a  detourne  des  bateaux  de  bled ,  qu'oa 
atrouve  des  magasins  d'armes  et  de 
poudre  ;  il  entoure  son  maire ,  et 
tous  pretent ,  surun  tambour,  le  ser~ 
ment  civique  qui  est  repete  par  les 
femmes.  La  nuit  vient ,  on  sonne 
le  tocsin  ,  on  allume  des  lampions 
a  chaque  croisee ;  les  marchands  fer- 
ment leurs  boutiques  5  on  fait  des 
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patrouilles;  enfin  ,  on  bat  la  gene- 
rale  ,  et  on  attaque  le  fort  a  coups 
de  canon,  de  fusil ,  et  avec  les  armes 
que  chacun  a  rencontrees  sous  sa 
main.  B  lent  6 1  les  ponts-levis  sont  bri- 
ses  j  la  victoire  est  remportee,  et  le 
mot  liberte  retentit  de  toute  part. 

On  ne  dit  pas  ce  que  devient  le 
gouverneur  :  il  ne  manquait  a  la  res- 
semblance  parfaite  du  tableau  que 
de  le  faire  accrocher  a  une  lanterne. 

II  faut  que  le  delire  de  la  revolu- 
tion ait  etc  bien  grand ,  pour  qu'un 
ouvrage  aussi  informe  ,  aussi  mons- 
trueux  ait  etc  couvert  d'applaudis- 
semens,  et  ait  long-terns  attire  la 

foule  au  Theatre  Francais.  L'auteur 

) 

eutunegrande  obligation  aux  armes 
a  feu  dont  il  a  fait  un  de  ses  princi- 
paux  moyens  ,  et  il  a  moins  le  me- 
rite  d'avoir  donne,  le  premier,  sur 
le  Theatre  Francais  ,  une  pantomime 
di&loguee  :  nous  disons  dialogues  f 
car  il  a  mis  dans  la  bouche  de  ses 
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personnages  toutes  les  phrases  les 
plus  ronflantes  du  Moniteur  et  du 
Journal  des  Debats.  M.  Harny  ,  au- 
teur  de  Bastien  et  Bastienne,  en  so- 
ciete  avec  Favart ,  est  le  pere  de 
celte  rapsodie,  pour  laquelle  le  pu- 
blic lui  decerna  une  couronne  civi- 
que ,  et  dont  le  succes  attestera  a 
la  posterite  1'etat  d'effervescence 
dans  lequel  nous  nous  trouvions  a 
cette  fameuse  epoque. 

LeDespotisme  Renverse  etait  ]ou6 
par  MM.  Saint-Phal ,  Naudet ,  Saint- 
Prix  ;  M.'lles  Sainval  cadette  ,  et 
Petit.  II  obtint  beaucoup  de  repre- 
sentations :  a  la  troisieme ,  le  nomme 
Arne ,  1'un  des  vainqueurs  de  la  Bas- 
tille ,  ayant  ete  apercu  dans  la  salle, 
le  public  exigea  qu'il  descendit  sur 
le  theatre  ,  et  qu'il  recut  la  couronne 
civique :  mais  mademoiselle  Sainval, 
n'en  ayant  point ,  prit  le  bonnet  d'un 
particulier  qui  repre'sentait  un  per- 
sonnage  du  peuple,  et  le  posa  sur  la 
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tete  d' Arne ,  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudissemens. 

Tous  les  premiers  sujets  regar- 
derent  comme  un  devoir  de  paraitre 
dans  cet  ouvrage,  et  a  la  representa- 
tion ,  qui  cut  lieu le  8  Janvier ,  le  pu- 
blic fut  agreablement  surpris  en 
apercevant  mesdames  Contat  et  Rau- 
court. 

Ces  deux  charmantes  actrices ,  qui 
avaient  eu  le  bon  esprit  de  faire  le 
sacrifice  de  ]eur  amour-propre,  fu- 
rent  accueillies  avec  transport ,  et 
Saint-Prix  lut  au  public  les  vers  sui- 
vansd'unM.  Mabille,vers  quinesont 
pas  de  la  premiere  force  ,  mais  qu'on 
peut  excuser  en  faveur  de  1'inten- 
tion. 

Enfin  ,  par  un  accord  hcnreux, 
Nous  voyons  triompher  Thalie  et  Melpooi^ue  : 
Contat,  Raucourt,  en  remplissant  noi  vceux 
De  leurs  taleus  cncor  vont  erabellir  la  scone. 


Puis&ent  de  meme  ,  un  jour,  les  Francais  j6;mis  , 

Qu'un  interet  contraire  £gare  , 

De  la  fraternit6  dormer  1'exeinple  rare  , 

Pour  le  bonheur  de  leur  pays! 

Le  1 5  Janvier,  mademoiselle  Contat 
reparut  dausle  Jaloux  sans  Amour: 
elle  joua  le  role  de  la  comtesse  avec 
cette  grace  infinie ,  cetle  perfection 
qui  la  distinguent ,  et  fut  merveil- 
leusement  secondee  par  scs  camara- 
des,  et  notamment  par  M.  Dazin- 
court ,  acteur  plein  de  merite ,  qui 
a  etabli  le  role  du  valet  de  la  ma- 
niere  la  plus  brillante.  Mademoi- 
selle Raucourt  joua ,  pour  sa  rentree, 
Cl ytemnestre  dans  Iphigenie  en  Au- 
lide ,  et  ne  fut  pas  accueillie  avec 
moins  d'enthousiasme. 

Le  29  Janvier ,  on  donna  la  pre- 
miere representation  deDorval,  ou 
le  Foupar  Amour ,  comedie  en  un 
acte  et  en  vers.  La  vogue  qu'a  ob- 
tenue ,  dans  le  terns,  la  piece  de  Nina , 
Tome  II,  2 
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parait  avoir  donne  1'idee  de  cet  ou- 
vrage,  que  nous  allons  analyser  ra- 
pidement : 

Dorval ,  jeune  officier,  blesse  dans 
un  combat ,  vient  dans  un  hdpital 
ou  ,  par  les  soins  de  la  soeur  Ade- 
laide, il  est  bientotretabli.  Un  senti- 
ment beaucoup  plus  fort  que  la  re- 
connaissance s'empare  de  son  ame, 
et  il  devient  amoureux  de  la  jeune 
hosjSitaliere  :  mais,  par  raalheur  ,  la 
mort  luienleve  cette  amante  cherie, 
et  la  douleur  qu'il  en  ressent  lui  fait 
perdrelaraison.  Unhorinetehomme, 
voisindel'hopitaljprend  chez  lui  Tin- 
fortune  Dorval ,  et  lui  fait  prodiguer 
les  soins  les  plus  touchans.  Ce  par- 
ticulier  a  une  fille  qui  a  connu  par- 
ticulierement  Adelaide,  et  qui  ,  de- 
puis  long-terns,  soupireensecret  pour 
le  jeune  homme  :  elle  a  imagine  de 
dessiner  ses  traits  de  memoire,  pour 
distraire  Dorval  du  fant6me  qui  le 
poursuit,  et ,  dans  une  scene  char- 
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mante,rinfortune,  assis  avec  sa  jeune 
amie,  I'invite  a  prendre  son  crayon  , 
et  a  bien  saisir  la  resseinblance  d'A- 
dela'ide  qu'il  voit,  et  qull  croit  visi- 
ble pour  tout  le  monde. 

Le  medecin  imagine  un  dernier 
moyen  pour  la  gudrison  de  son  ma- 
lade  :  il  invite  la  jeune  personne  a. 
prendre  les  habits  d'une  sceur  hospi- 
taliere,  et  a  se  presenter  ,  au  clair 
de  la  lime,  auxyeux  de  Dorval,  sue 
qui  cette  apparition  soudaiue  pent 
produire  une  revolution  favorable. 
Son  conseil  est  suivi  :  mais  le  mal- 
heureux  Dorval ,  frappe  de  terreur, 
ne  pent  que  dire  ,  avec  1'accent  du 
desespoir  :  del  !j'en  vois  deux  !  Ce 

mot  termine  la  piece .  et  le  rideau 

; 
tombe. 

Get  ouvrage,  sans  intrigue  et  sans 
denouement ,  obtint  neanmoins  uu 
succes  flatteur,  du  aux  pensees  deli- 
cates,  aux  ide'es  fines,  et  aux  traits 
saillans  dont  le  dialogue  etincele,. 
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II  fallait  un  pinceau  gracieux  , 
eomme  celui  deM.  de  Segur  lejeune 
pour  dessineragreablement  un  fonds 
aussi  rngrat :  aussi  cette  petite  piece 
fait-elle  infiniment  d'honneur  a  son 
esprit.  Apres  quelques  representa- 
tions ,  elle  fat  suivie  d'un  autre  ou- 
vrage,  dont  le  genre  etait  tout  a  fait 
oppose.  Cette  farce  ,  que  nousn'hono- 
rerons  pas  dunom  de  comedie,  avait 
pour  litre  :  le  Man  Directeur ,  et  fut 
represented  Ic25fevrier  1791.  C'est 
alors  qu'on  a  commence  a  salir  la 
scene  francaise  par  des  parades  igno- 
bles,  dont  on  ne  trouvera  que  trop 
d'exemples  dans  la  suite  de  celte 
liistoire. 

Des  moines  defroques  viennent 
rendre  visite  a  des  religieusesBernar- 
dines ,  et  leur  tiennent  des  propos 
galans ,  fort  deplacesdans  la  bouche 
des  disciples  de  Saint-Francois.  Un 
commissaire  national  arrive  ,  et  an- 
nonce  aux  dames  du  couvent  qu'ellej 
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ont  recouvre*  leur  liberte* ,  et  elles  se 
rejouissent,al'exception  de  Pabbesse 
qui ,  perdant  sa  croix  et  ses  revenus, 
s'ecrie  qu'il  n'y  a  plus  de  religion. 

Le  ci-devant  directeur  des  nones 
fait  aussi  abdication,  et  renvoie  son 
froc  au  commissaire ,  qui  s'avise ,  on 
ne  sait  trop  pourquoi ,  de  s'affubler 
du  capuchon  ,  et  qui  va,  avec  impu- 
dence ,  se  placer  au  tribunal  de  la 
confession.  La  premiere  personne 
qui  se  meprend  est  sa  femme  :  elle 
se  confesse  d'avoir  eu  Irois  inclina- 
tions; mais ,  reconnaissant  bientot 
son  mari ,  elle  donne  a  son  aveu  un 
detour  fort  adroit,  dont  le  curieux 
impertinent  a  la  bonte  de  se  con- 
tenter 

La  fille  vient  se  confesser  a  son 
tour ,  et  avoue  a  son  pere  son  incli- 
nation pour  un  moine ,  qu'il  lui  donne 
sur-le-champ  en  mariage. 

La  piece  finit  d'une  maniere  tres- 
edjfiante :  les  moiaes  et  les  religieuses 
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chantent  des  couplets  analogues,  et 
dansent  au  milieu  deleur  refecloire, 
cornme  dans  un  bal  public. 

C'est  avec  de  tels  ouvrages  qu'on 
a  demoralise  le  peuple,  et  qu'on  a 
eteint  dans  les  coeurs  tous  les  senti- 
mens  de  vertu  et  d'humanite.Le  me- 
pris  pour  la  religion  n'avait  jamais 
ete  pousse  plus  loin  ,  et  quelque  bru- 
lantqu'ait  ete  le  palriolisme  de  1'au- 
teur,  ilkaurait  du  savoir  qu'il  lie  con- 
siste  pas  a  se  jouer  de  ce  que  les 
mortels  out  de  plus  sacre ,  et  qu'il 
est  meme  certains  prejuges  respec- 
tables ,  qu'on  ne  parvient  a  deraci- 
ner  qu'en  ebranlant  1'ordre  social 
j usque  dans  ses  fondemens. 

La  veritable  philosophic  a  toujours 
la  tolerance  pour  compagne,  et  si 
elle  s'en  ecarte  un  instant,  c'est  un 
fanatisme  qui  devient  redoulable 
comme  un  autre,  et  que  tous  les 
bonnetes  gens  doivent  avoir  en  hor- 
reur. 


Nous  sommes  fache's  tie  dire  que 
le  Mari  Directeur  est  1'ouvrage  de 
M.  Flins  ,  qui ,  nous  en  sommes  per- 
suades1, voudrait  bien  pouvoir  le 
rayer  de  la  collection  de  ses  ceuvres. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  sans 
parler  de  la  mort  de  Brizard ,  arrivee 
le  3o  Janvier  1791.  Get  acteur  ,  qui , 
depuis  quelques  aunees ,  s'etait  retire" 
du  theatre,  etait  ne  a  Orleans,  le  7 
avril  1721  ,  de  parens  honnetes  et 
fortunes.  II  fut  amene  a  Paris  dans 
lafamiilede  samere,  pour  continuer 
ses  etudes  deja  commencees. 

Peu  de  terns  apres ,  le  gout  de  la 
peinture  se  de'clara  chez  le  jeune 
Brizard  :  il  fut  mis  chez  Carlo  Van- 
loo  ,  premier  peintre  du  roi,  et  ses 
progres  furent  si  rapides,  qu'a  dix- 
huit  ans  il  fut  en  e'tat  ,  de  1'aveu 
de  son  celebre  maitre,  de  concourir 
pour  le  grand  prix.  Ce  fut  dans  ce 
terns  que  le  camp  de  Valence  s'eleva. 
Le  jeuue  Brizard ,  voulant  jouir  des 
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fetes  qu'on  y  preparait,  abandonna 
soudain  la  peinture ,  et  se  rendit  dans 
ce  lieu,  ou  sa  destinee  devait  lui  ou- 
vrir  la  carriere  brillante  qu'il  a  par- 
courue  depuis.  II  avait  faitconnais- 
sance  avec  mademoiselle  Destouche, 
directrice  du  spectacle,  et,  sur  ses  ins- 
tances reitereeSjilse  decidaaparaitre 
dansquelques  tragedies, dont  Pint Ant 
d'Espagne  desirait  la  representation, 
et  que  le  defaut  d'acteurs  la  mettait 
dans  1'impossibilite  de  faire  jouer  sur 
son  theatre. 

Telle  fut  Pepoque  des  debuts  de 
Brizard.  11  joua  long-terns  les  pre- 
miers roles  dans  la  province,  etpeut- 
etre  ne  f ut-il  jamais  venu  a  Paris , 
sans  mesdemoiselles  Clairon  et  Du- 
mes nil ,  qui ,  ayant  concu  une  idee 
avantageuse  de  son  talent ,  voulurent 
1'attirer  a  Paris  3  mais  sa  modestie 
lui  faisant  craindre  de  n'y  pas  reussir, 
il  fallut  un  ordre  du  roi  pour  le 
determiner  a  ce  voyage. 


Differentes  anecdotes  font  con- 
naitre  1'estime  que  les  gens  les  plus. 
distingues  eurent  de  sa  personne  et 
de  son  merite.  —  Voltaire  fut  cou- 
ronne  par  Brizard :  dans  le  moment 
ou  ce  dernier  lui  posait  la  couronne , 
lepoeteseretourna ,etlui  diticcMon- 
«  sieur,  vous  me  faites  regretter  la 
«c  vie  :  vous  m'avez  fait  voir  dans 
«c  votre  role  des  beautes  qu'en  le 
«  faisant  je  n'avais  pas  apercues  »... 
C'etait  le  role  de  Brutus.  Le  roi  de 
Danemark  dit  tin  jour  a  Brizard: 
«  Monsieur  Brizard,  on  voit  bien  que 
«  vous  n'etudiez  pas  vos  roles  dans 

''    '  '  il   '"    'TJti'i 

<f  une  glace.  »  ^r/zar^/etaittoujours 

si  bien  a  ses  roles ,  qu'un  jour  le  feu 

prenantaux  plumes  de  son  casque ,  le 

public ,  qui  s'en  apercut ,  1'avertit  du 

danger  qu'il  courait;  mais,  sans  se 

deconcerter ,    il  6ta  aveo  noblesse 

son  casque  enflamme  ,  le  remit  tran- 

quillement  a  son  confident ,  et  con- 
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tinua  la  scene  avec   le  meme 
froi  d 

11  fut  un  jour  blesse  a  la  main 
dans  le  r6le  de  Danaus ,  par  le  co- 
medien  Dubois ,  qui  3'etait  servi 
d'un  damas  tranchant :  son  s ang  cou- 
lait  a  grands  flots ;  Brizard  ne  s'en 
apercevait  pas ,  ce  fut  le  public 
qui  le  forca  a  se  retirer.  II  etait  si 
scrupuleux  sur  la  verite  des  costu- 
mes ,  que,  le  jour  de  la  premiere  re- 
pre'sentation  frCEdipe  chez  ^Ldmetef 
a  Versailles,  on  lui  apporta  tin  habit 
de  satin  bleu  ce'leste,  (  c'etait  lacour 
qiii  fournissait  les  habits  )  Brizard 
le  refusa,  et  en  prit  un  de  laine  qui 
etait  destine  pour  des  confidens. 

Le  jour  qu'il  se  retira  du  theatre, 
un  homme  d'un  tres-grand  merite 
monta  dans  la  loge  de  Brizard  avec 
son  fils,  et  lui  dit  :  «  Mon  fils  ,  em- 
«  brassez  monsieur  :  c'est  aujour- 
«  d'hui  que  nous  perdons  un 
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«  dont    les  vertus   ont   surpasse  les 
«  talens.  » 

Nous  croyons  devoir  rapporter  la 
lettre  que  M.  Ducisecrivita  la  veuve 
de  cet  artiste  celebre,et  I'epitapho 
qu'il  lui  adressa: 

«  MADAME, 

«  Jevousenvoiel'epitaphede  volre 
cc  bonettendremari,etduperede  vos 
«  chers  enfaus  :  ce  sont  vos  larmes 
«  qui  me  1'ont  demandee ;  comment 
«  aurais-je  pu  ne  pas  leur  obeir? 
cc  II  m'a  semble ,  en  la  laissant  sortir 
«  de  mon  coeur ,  que  je  payais  un. 
«  tribut  de  reconnaissance  a  sa  me- 
te moire  :  combien  n'en  dois-je  pas  a. 
«  ses  talens !  Nos  deux  ames  s'elaient 
«  unies  sur  la  scene  \  je  n'oublierai 
cc  jamais  cette  association  avec  un 
«  homme  de  bien  et  1'acteur  de  la 
cc  nature.  Jene  puissongersansatten- 
«  drissemerit  a  noire  CEdipe ,  a  notre 
«  roi  Lear ,  ou  il  fut  inimitable.  Ces 
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«  tristes  ligneo  ,  destinies  pour  son 
«  tombeau  ,  vont  renouveler  vos 
«c  douleurs,  je  le  sais  madame;  mais 
«c  considerez  qu'elles  rendent  justice 
«  a  ses  talens  et  surtout  a  ses  vertus  , 
«  et  souvenez-vous  ,  en  pleurant  sa 
«  mort,  que  vous  avez  rendu  savie 
a  heureuse. 

«  Je  suis  ,  etc. 


Ci-git 
Jean-Baptiste  Britard,  dit  Brizard, 

Ne  a  Orleans  le  7  avril  ij  21  ; 

L'tm  des  ^lecteurs  de  cette  ville, 

Capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  nationale  , 

Margnillier  de  sa  paroisse,  et  pensionnaire  du  roi. 

Eonmari,  bon  pere,  bon  ami, 

Vertueux  et  couragetix  patriote, 

Apres  avoir  joui  long-terns  de  la  gloire  mondaine 

Qu'une  sensibilite  profonde  , 
Jolnte  a  tous  Jes  dons  exterieurs  Je  la  nature, 

Lui  avail  acquise  sur  la  scene  francaise, 
II  prefera  aux  vains  applaudksemens  des  ]iomm« 

La  satisfaction  de  la  conscience, 
Et  le  bonheur  d'une  fin  chr^ticmie  ; 
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Et|  tournant  ses  dcrniers  rrgard* 
Vers  une  gloire  inipd-rissable, 

Et  vers  la  veritable  patrie, 
II  d6ceJa  le  So  Janvier,  1'an  second  de  la  liberti-, 

E  mportant  1'estime  publiqne, 

Les  regrtts  dc  tons  ceux  qui  1'ovaient  connti, 

Et  la  reconnaissance  des  pauvres. 

Sa  veuve  inconsolable  et  aes  enfans 

Lui  ont  ^rigi  ce  monument. 

Le  2  mars ,  on  donna  la  premiere 
representation  de  Rienzi  ,  tragedie 
en  cinq  actes.  Celte  piece,  annoncde 
avec  e*clat ,  etait  attendueavec  impa- 
tience. Avant  d'en  rendre  compte 
nous  ne  croyons  pas  horsdepropos 
de  donner  une  idee  historique  du 
personnage  celebre  dont  elle  porte 
le  nom : 

Nicolas  Gabrino ,  dit  Laurentio 
de  Rienzi ,  naquit  a  Rome  vers  1'an 
treize  cent  quatorze  ,  de  parens  obs- 
curs  et  indigens:  ii  fit  neaninoins  de 
tres-bonnes  etudes  ,  et  puisa  dans  la 
lecture  de  Cicerou ,  Tite-Live ,  des 
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deux  Seneques  ,  et  des  commentaires 
de  Cesar ,  une  passion  ardente  pour 
la  liberte  republicaiue  ;  ilfut  depute 
avecPetrarque  paries  Rornaius,  pour 
presser  le  pape  Clement  VI  de  re- 
venir  a  Rome  ;  mais ,  de  retour  dans 
cette  ville,  Gabrino  Rienzi,  forma  le 
projet  de  s'en  rendre  m  ait  re  :  il  se 
fit  decerner  par  le  peuple  le  gouver- 
nement  de  la  ville,  et  le  titre  de  tri- 
bun  ,  et  fit  crier ,  au  son  des  trom- 
pettes  ,  dans  les  rues  de  Rome ,  (jus 
chacun  cut  a  se  frottversans  annes , 
la  nuitdu  19  mai  1847,  dans  Veglise 
du  chateau  Saint-singe.  II  y  lit  cele- 
brer  trente  messes  du  Saint-Esprit , 
mena  le  peuple  au  Capitole,  y  planta 
quinze  etendards  ,  sur  lesquels  etaieut 
peints  les  symboles  de  la  liberte,  de 
la  justice  et  de  la  paix  ,  et  fit  lire 
quinze  reglemens  formant  uneespece 
de  constitution  ,  qu'il  appelait  le  bon 
etat,  nom  sous  lequel  il  cachait 
ses  projets  ambitieux  Maitre  des 
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grands  et  du  peuple  ,  il  forma  une 
chambre  de  justice  et  de  paix  ,  pur- 
gea  Rome  de  tousles  malfaiteurs  et 
gens  decrie's  ,  mit  sur  pied  une  armee 
de  vingt  mille  hommes ,  convoqua 
•un  parlement  general ,  et  pressa  ,  par 
courriers,  tons  les  seigneurs  ,  toutes 
les  republiques  cl'Italie  d'enlrer  dans 
la  ligue  du  bon  e'tat.  Partout  on  le  re- 
merciaitdesonzelepourlapatrie;  P^- 
traquele  comparait  a  Brutus;  letri- 
bun  recevait  des  ambassadeurs  de 
1'empereur  Louis  de  Baviere,  de  Louis 
lpr- ,  roi  de  Hongrie,  de  Jeanne,  reine 
de  Naples,  et  osa  citer  a  son  tribunal 
Louis  de  Baviere  ,  Charles  de  Luxem- 
bourg ,  et  les  electeurs  de  1'Empire. 
Le  peuple  ne  tarda  pas  a  ouvrir  les 
yeux  sur  le  pretendu  patriotisrne  de 
Bienzi  :  une  sedition  allait  eclater  , 
le  tribun  se  retira  secretement  a 
Naples ,  vers  1848  ,-y  vecut  deux  ans 
avec  des  hermites ,  sous  un  habit  de 
penitent  ,  rentra  dans  Rome  ,  voulut 
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.exciter  un  soulevement,  etfut  oblige 
de  se  sauver  a  Prague ,  ou  Charles  de 
Luxembourg  le  Hvra  a  Clement  VI , 
q-ui  le  fit  enrermer  dans  une  tour. 
Innocent  VI ,  successeurde  Clement, 
le  renvoya  a  Romecomme  se'nateur. 
Rienzi  y  devint  bientot  odieux  par 
ses  vexations  :  la  sedition  s'alluma ;  il 
parut  a un  balcon ,  et  y  recut  une  grele 
de  pierres;  le  Capitole  fut  assiege  , 
Kienzi  traine  an  perron  du  Lion  , 
et  la,  un  Remain  lui  plongea  son 
epee  danslesein  :  ii  futsoudain  perce 
de  mille  coups  ,  et  traine  par  les  rues 
jusqu'aa  Palais-Colonne.  Sa  mort 
arriva  le  8  octobre  i354  :  ce  tyran  , 
clone  d'un  genie  vif ,  entreprenant, 
jstait  fier  dans  la  prosperite  ,  faible 
clans  1'adversite  ,  hypocrite  adroit, 
faisant  servir  a  ses  desseins  la  re- 
Jigion  }  les  visions ,  les  revelations  , 
subjuguant  lepeuple  sous  le  voile  du 
patriotisme  ,  et  toujours  domine  par 
uqe  ambition  sans  bornes.  Emule  de 
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Mazaniello ,  mais  avec  plus  de 
moyens  ,  il  vit  finir  comme  lui  le 
reve  de  sa  populariteV 

Tel  etait  le  personnage  qu'on  vou- 
lut  mettre  en  scene:  Un  pareil  sujet 
presentait  beaucoup  de  difficultes :  un 
tyran  nepeut  inspirer  aucun  interet; 
ceux  qu'il  persecute  n'en  inspirent 
pas  davantage ,  puisqu'ils  sont  assez 
laches  pour  ramper  aux  pieds  d'un 
despote  :  aussi.,  dans  la  tragedie  de 
Rienzi,  1'interet  ne  reposait-il  sur 
aucun  des  f)ersonnages  ;  les  prepara- 
tions y  parurcnt  mal  menagees ,  les 
incidens  trop  precipite.s ,  les  carac- 
teres  nianques  ,  a  1'exception  d'un 
seul.  On  remarqua  cependant  quel- 
ques  belles  situations  qui  decelaient 
un  homme  de.  merite. 

Rienzi,  elev.e  au  tribunal  par  le 
peuple  ,  a  fait  enfermer  Colonne ,  un 
des  chefs  de  la  noblesse  ,  dont  il  a 
massacre  le  fils  dans  une  guerre  qu'il 
a  faite  aux  grands.  Rienziaime  Eu- 
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phemie,  fille  de  Colonne,  et  propose 
a  ce  dernier  sa  liberte  $'il  vent  lui 
dormer  sa  fille.  Levieillards'indigne, 
et  Serroni ,  republican!  zele  ,  ami 
vertueux  du  traitre  Rienzi ,  fait  a  ce 
dernier,  sur  cette  conduite,  surson 
faste,  sur  le  litre  de  chevalier  qu'il 
a  pris,  de  vifs  reproches  quine  sont 
point  ecoutes  ,  et  que  Serroni  ter- 
mine  par  ce  vers  : 

Its  grands  n'oul  pn  Tons  vainer?  ,  ils  Tons  out  corrcropti. 

Cependant  le  jeune  Renaud  des 
Ursins  aime  Euphemie,  et  en  est  aime : 
la  passion  du  tyran  allume  sa  rage; 
il  rompt  les  fers  de  Colonne,  etveut 
ravir  a  Rienzi  Euphemie  qu'il  gar- 
dait  en  otage.  Le  peuple  s'assemble  : 
Rienzi  traduit  Colonne  et  Renaud 
devant  son  tribunal.  Serroni  vient 
1'accuser  devant  ce  meme  peuple : 
Rienzi  ordoune  a  sa  garde  de  saisir 
Renaud  ;  sa  garde  refuse  d'obeir  , 
et  se  range  du  parti  des  mecontens. 
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Rienzi ,  au  desespoir,  veut  faire  as- 
sassiner  son  ami  Serroni  par  Cas- 
tella,  noble  et  sou  favori  j  mais  Cas- 
tella  ,  qui  1'a  perdu  par  ses  conseils 
sanguinaires ,  le  trahit.  Rienzi  est 
abandonne  de  tout  le  monde.  Enfin  , 
on  assiege  le  Capitole  ,  on  y  met  le 
feu:  Rienzi  se  presente  a  un  balcon; 
il  est  assailli  de  pierres  :  bientot  il 
veut  poignarder  Euphemie  ,  qu'il  a 
enfermee  avec  lui  dans  le  Capitole  j 
mais  les  portes  sont  brisees  ,  le  peu- 
ple  reconnait  Rienzi ,  cache  sous  un 
manteau  :  le  respect  qu'il  inspira 
long-terns  fait  qu'on  hesite  a  le  pu- 
nir  de  tous  ses  crimes  ,  lorsque  Ser- 
roni lui-meme  s'avance  ,  et  lui  plonge 
son  epee  dans  le  cceur. 

Telle  est  la  marche  de  cette  piece 

^qui ,  depuis  la  rnoitie  du  second  acte, 

fut  accompagn^e  par  les  hue'es ,  les 

eclats  de  rire  et  les  sifflets  :  quelques 

beaux  vers  ne  purent  faire  pardon- 
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ner  la  niaise  platitude  de  beaucoup 
d'autres.  Rienzi  s'ecrie  : 

Et  si  Rome  n'est  plus  ,  nous  la  rebaUrons. .. 
Vous  la  relatirez! !! 

lui  repond  Colonne.  Et  plus  loin  : 

Seigneur,  vous  soupirez. 

Je  ne  sonpire  pa?. 

Colonne ,  dont  1'auteur  n'a  fait  qu'un 
devot  ennuyeux  ,  dit  a  Rienzi  : 

Vous  n'approcherez  pas  de  la  celeste  table. 

II  ajoute  : 

Apres  avoir  ravi  1'aliment  de  l'£glise, 
Profanez  ses  pastrurs  ,  afin  qiron  la  meprlse. 

Toutes  ces  naivetes  mystiques  de- 
vaient  reussir  moins  que  janiais  au 
commencement  dela  revolution.  En 
tin  mot ,  cet  ouvrage  manquait ,  par 
1'oubli  des  regies  du  theatre  ,  d'une 
juste  deference  aux  nioeurs  actuelles, 
du  motif,  des  entrees  et  sorties  ,  et 
par  le  defaut  des  caracteres  qui  n'e- 
taient  pas  assez  prononces  :  celui  de 
Serroni  parut  seul  fortement  conou. 
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La  chute  de  cette  tragedie  fut  com- 
plete, malgre  le  talent  qu'y  deploye- 
rent  Saint-Prix ,  Saint-Phal,  Naudet , 
Dorival ,  et  mademoiselle  Sainval ca- 
dette ,  et  ma^re*  les  depenses  que  la 
comedie  avait  faites  pour  la  richesse 
et  la  verite"  des  costumes ,  et  le  brillant 
des  decorations.  Rienzi  ne  fut  joue 
qu'uiie  seule  fois.  (*) 

Les  debauches  d'un  homme  d'es- 
prit  ont  toujours  quelque  chose  d'ai- 
mable  :  aussi  Colin-d'Harleville ,  en 
voulant  crayonner  une  folie  de  car- 
naval  ,  a-t-il,  sans  s'en  douter  ,  et  pres- 
que  malgre  Iui3  trace  une  petite  come- 
die fort  agreable.  —  Nous  voulons 


(*)  Cette  piece  e*tait  de  Laignelot ,  qui 
avait  donne",  plusieurs  anne'es  avant,  la  tra- 
g6die  d'Agis  ,  jouee  avec  quelque  succes. 
Ce  Laignelot  fut  depuis  depute*  a  la  conven- 
tion nationale  ,  et  condamue ,  eu  1'an  IX,  a 
la  deportation  par  un  arrete  des  consuls. 
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parler  de  M.  de  Crac  dans  son  pe- 
tit Cast  el,  comedie  en  un  acte   et 
en  vers  ,  jouee ,  pour  la  premiere  fois,> 
le  4  mars  1791.  M.  de  Crac  est  un 
houbereau  gascon  ;  il  a  pour  amis 
M.  de  Verdac ,  parasite  et  flatteur; 
et  M.   de  Francheval ,  qui  aime  sa 
fille.  II  a  ete  delivre  des   mains  de 
plusieurs    brigands    par    un    jeune 
homme  qu'il  emmene  dans  son  cha- 
teau pour  augmenter  sd  petite  cot- 
terie  :  il  est  loin  de  se  douter  que 
son  liberateur  est  son  fils  ,  absent  de- 
puis  long-terns.  Le  jeune  de  Crac, 
sous  le  nom  d'lrlac  ,  s'apercoit   que 
monsieur  son  pere  ment  a  tout  pro- 
pos,  et  veut  se  donner  la  comedie 
en  encherissant  sur  ses  gasconades. 
Dieu  sail  1  es  plaisans  contes  qui  resul- 
tent  decetassaut  !  M.  de  Crac  vajus- 
qu'adirequ'ilaunfilsfavoridu-Rz^^ 
et  que  le  roi  de  Prusse  lui  a  e"crit  a 
ce  sujet  des  lettres   qu'on  ne   verra 
jamais :  d'Jrlac  lui  riposte  en  impro- 
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visant  une  fable  sur  ce  fils  ,  qu'il 
assure  connaitre  beaucoup  ,  et  aimer 
comine  un  auire  lui- in  erne  :  enfin  , 
c'est  a  qui  mentira  le  plus  effron- 
tement .  Cependant  1'amoureux  Fran- 
cheval  estjaloux  du  jeune  e'tranger, 
et  sa  fureur  augmente  par  le  dessein 
que  M.  de  Crac  a  forme  de  dormer 
sa  fille  a  d'Irlac  ,  qu'il  s'imagine  elre 
un  grand  prince  qui  veut  garder 
Vincognito  :  duel  entre  Francheveil 
et  d'Irlac.  M.  de  Crac  ,  pour  assurer 
la  victoire  a  ce  dernier ,  lui  prete 

I'epee 

Avec  laquelle  unjour  C6sar  tua  Pomp£e. 

Bientot  d'Irlac  se  fait  connaitre  ,  et 
M.  de  Crac  unit  sa  fille  a  Francheval. 
II  est  impossible  de  ne  pas  rire  de 
bon  coeur  a  une  foule  de  traits  co- 
miques  dont  fourmille  cette  petite 
piece.  Le  suisse  de  M.  de  Crac ,  en 
lui  parlant  de  sa  chasse  ,  lui  dit : 

Vous  risquez  de  tirer  stir  la  terre  d'un  autre, 
Quur.d  vous  ne  tirex  pas  du  milieu  de  la  v&tre. 
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Cette  comedie  fut  jotiee,  avec  tnut 
1'esprit et  toute  la  gaite  imaginables , 
par  Dugazon ,  Saint-Phal ,  Dazin- 
court  ,Dunant ,  Belmont ,  et  madame 
Petit-Vanhove.  Dugazon  ,  surtout , 
saisit  parfaitement  1'accent  de  la  Ga- 
ronne ,  et  deploya  ce  bon  et  franc 
comique  qui  1'a  toujours  earacte- 
rise.  La  piece  est  terminee  par  un 
vaudeville  :  le  public  fit  repeter  le 
couplet  suivant ,  chante  par  M.  de 
Crac: 

On  se  fait  la  has  une  fete 

De  savoir  le  sort  de  ccci: 

En  tout  cas,  ma  r6ponse  cst  prete; 

Je  dirai  que  j'ai  ruussi. 

Moo  sort  .serai t  digne  d'envie, 

Si  vous  ne  disiez  pas  que  non  : 

Alors,  une  fois  dans  ma  vie, 

J'aurais  dit  vrai,  quoique  gascon. 

Le  succes  que  cette  jolie  bagatelle 
obtint  a  la  premiere  representation 
fut  encore  surpasse  par  celui  de  la 
seconde  :  quelques  coupures  ,  une 
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idee  aussi  heureuse  que  plaisante  pour 
le  denouement,  ne  laisserent  plus 
rien  a  desirer.  M.  de  Crac  est  reste  au 
theatre,  etfait  toujours  le  plus  grand 
plaisir. 

On  voit  souvent  des  acteurs  hitter 
dixans  contre  ladefaveur  du  public, 
et  finirpar  acquerir  un  talent  qui  les 
rend  1'idole  de  ce  meme  parterre 
qui  ne  pouvait  les  supporter  ;  il  nous 
serait  facile  de  citer  des  exemples 
parmi  les  sujets  qui  tiennent  le  pre- 
mier rang  au  Theatre  Francais.  Quel- 
quefois  aussi  un  debutant  est  accueilli 
avec  enthousiasme  ,  donne  les  plus 
grandes  esperances,  et  loin  d'arriver 
au  but  qu'il  promettait  d'alteinclre  , 
il  reste  obscurement  au  milieu  de  la 
carriere.Le  public  ,  trompe  dans  son. 
espoir  ,  semble  regretter  alors  lesap- 
plaudissemens  qu'il  a  prodigues  ,  et 
fait  expier  au  pauvre  acteur  son 
triomphe  anticipe  par  de  fre'quentes 
mortifications.  A  1'ap  pui  de  noire 
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assertion  ,  se  presentent  les  debuts 
deDupont,  qui  parut,  pour  la  pre- 
miere fois  sur  la  scene  francaise, 
le  17  mars  1791.  11  joua  Egiste 
dans  Merope ,  et  Lindor  dans  Heu- 
reusement.  II  parut  plutot  destine  a 
la  tragedie  qu'a.  la  comedie ,  et  dans 
Egiste ,  role  brillant  et  peu  difficile, 
il  obtint  le  succes  le  plus  flatteur. 
De  lajeunesse,  un  physique  sedui- 
sant,  un  organe  touchant  et  flexi- 
ble, une  sensibi.lite  entrainante  ,  en 
fallait-il  davantage  pour  faire  porter 
aux  nues  unacteur  debutant  dans  un 
cmploi  vacant ,  pour  ainsi  dire,  a  la 
comedie  francaise.  Dupont  etait  an- 
nonce  comme  eleve  de  mademoiselle 
Raucourt  :  il  etait  difficile  de  pren- 
dre  de  meilleures  lecons;  aussi  pa- 
rut -il  en  avoir  bien  profile.  Dans  les 
deux  premiers  actes  de  Merope ,  il 
ne  mit  que  ce  confiant  abandon , 
cette  douce  ingenuite  qui  convient 
au  fils  du  bo/n  Polyclete.  Mais  bien- 
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tot ,  granclissant  avec  son  role  ,  il  s'e- 
leva  a  la  hauteur  de  sa  situation  > 
et  devint  le  digne  fils  du  grand  Her- 
cule.  Les  plus  vifs  applaudissemens 
couronnerent son  debut,  et  le  public 
le  redemandaapresla  tragedie  ,  pour 
lui  exprimer  plus  direct  ementsa  sat  is- 
faction. Les  seulsdefaiitsqu'onremar- 
qua  en  lui  furent  ceux  qui  tiennent 
a  la  jeunesse  et  a  la  chaleur  clu  sen- 
timent 'j  c'est  a  dire  des  gestes  trop 
multiplies  ,  et  une  diction  pre'cipitee 
et  pas  assez  gradue*e.  II  joua  ,  le  19, 
Britannicus ;  le  20 ,  le  jeune  Bra- 
minede  la  Veuve  du  Malabar,  avec 
plus  de  talent  et  plus  de  succes  en- 
core que  son  premier  role  :  enfin 
Dupont  devait  etre  1'espoir  et  1'or- 
nement  de  la  scene  francaise  ;  mais  , 
soit  que  ses  premiers  triomphes 
1'eussent  e"bloui,  soit  que  la  fou- 
gue  des  passions  ait  empeche  ses  pro- 
gres  dans  un  art  qui  demande  une 
profonde  et  suivie,  il  resta 
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Jong-terns  au  meme  pointy  et,  en  pa- 
reil  cas  ,  ne  pas  avancer,  c'est  recu- 
ler.  Bientot  une  maladie  assez  grave 
lui  enlevaune  partie  de  ses  moyens, 
et  lui  laissa  une  difficulte  de  pronun- 
ciation aussi  penible  pour  le  specta- 
teur  que  pour  lui-meme  :  le  pu- 
blic, aussi  prompt  a  prodiguerle  bla- 
me que  la  louange ,  le  rend  souvent 
iresponsable  du  vice  de  sou  prgane , 
et  il  est  aujourd'tmi  ati  nombre  des 
sujets  qu'on  tolere. 

On  serappellesans  doute  que,  dans 
son  compliment  d'ouverture  du  12 
avril  1790,  la  comedie  francaise 
avait  promisde  s'occuper  des  moyens 
de  procurer  a  la  classe  des  citoyens 
la  moins  fortunee  des  places  a  un 
prix  plus  modere  ;  mais  des  cir- 
constances  difficiles  ayant  mis  les 
comediens  dans  1'impossibilite  de 
faire  les  frais  considerables  qu'eut 
exiges  une  nou^lle  distribution  de 
places,  ils  prefererent  etablir'ime 
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reduction  dans  le  prix  de  certains 
billets ;  et ,  a  dater  du  27  mars ,  le  par- 
terre ne  couta  plusque  t  rente-six  sous, 
aulieudequarante-huit,et  lagalerie, 
trois  livres  ,  au  lieu  de  quatre  livres 
seize  sous. 

Depuis  long-terns  les  trois  quarts 
des  nouveautes  jouees  a  la  come'die 
francaise  consistaient  en  drames 
plus  sombres ,  plus  ef frayans  les  uns 
quelesautres:  maison  s'accoutumea 
tout,  et  deja  le  Comte  de  Comminges, 
Galas, etc.,  ne  passaient  plusquepour 
des  pieces  tres-sobres  d'effets.  II  ap- 
partenaitaMoveldereveiller,parune 
forte  secoUsse,  les  esprits  dramatur- 
giques  ,  et  de  poser  le  nee  plus  ultrdt, 
de  1'horrible.  Le  29  mars,  on  donna 
la  premiere  representation  desF7c//- 
mes  Cloitrees ,  drame  en  quatre  actes 
en  et  prose.  Le  theatre  anglais  nous 
opposerait  difficilement  des  tableaux 
plus  affreux  ,  et  si  quelqu'emule  de 
Monvel  avait  entrepris  de  latter 
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tre  lui ,  et  de  reculer  encore  les  bor- 
nes  du  drame,  il  n'aurait  eu  d'autre 
parti  a  prendre  que  de  mettre  en 
scene  un  auto-da-fe ' ,  ou  une  question 
extraordinaire.  Revenons  aux  Vic* 
times  Cloitrees. 

Deux  couvens,  1'un  de  femmes  , 
et  1'autre  d'hommes  ,  sont  mitoyens 
dans  une  petite  ville  de  province.  Le 
prieur  de  ce  dernier ,  directeur  de 
madame'de  Saint-Alban  ,  a  su  si  bien 
dorniner  sa  conscience  ,  ets'emparer 
de  son  esprit ,  qu'il  1'a  engagee  a  met- 
tre au  couvent  sa  fille  Eugenie,  au 
moment  ou  elle  ailait  epouser  Dor- 
val.  Madame  de  Saint-Alban  et  son 
epoux  vont  a  Paris  apres  avoir  ac- 
compli ce  sacrifice  ,  et  leur  frere  , 
M.  de  Francheville,  qui  voyageait 
depuis  deux  ans ,  fevient  dans  sa 
petite  ville  ,  dont  les  habitans  1'ont 
nomme  maire  en  son  absence.  De- 
puis un  an ,  Eugenie  est  morte  dans 
son  couvent ,  et  le  jeuue  Dorval?se- 


duit  par  les  conseils  du  pere  Lau- 
rent ,  (  c'est  le  nom  du  prieur  ) 
a  pris  le  froc  ,  et  va  faire  ses  voeux 
le  lendemain  de  1'arrivee  de  1'oncle 
d'Eugenie.  Le  vertueux  maire  ap- 
prend  cette  nouvelle  au  moment 
ou  monsieur  et  madame  de  Saint- 
Alban  reviennent  de  Paris  :  cette 
triste  famille  gemit  et  sur  la  mort 
d'Eugeuie  et  sur  le  sort  de  son 
amant.  Madame  de  Saint-Alban, 
coiffe'e  de  son  pere  Laurent,  est  la 
seule  qui  applaudisse  au  desseiu  qu'a 
pris  Dorval.  Ce  novice  parait ;  sa 
tete  est  exaltee ,  sa  raison  egaree  3  il 
pleure  Eugenie,  il  accable  sa  mere 
de  reproches :  un  portrait,  ouvrage 
de  ses  mains  ,  lui  ^appelle  les  traits 
de  celle  qu'il^grette  5  son  desire 
augmente  :  on  1'entraine.  Au  troi- 
sierne  acte  ,  on  voit  une  des  salles  du 
couvent  sous  le  cloitre  :  la ,  le  pere 
Laurent  avoue  a  un  des  religieux  , 
son  confident ,  qu'il  n'a  engage  Dor- 


val  a  prenclre  1'habit  que  pour  s'em- 
parer  de  ses  grands  biens  ,  et  se  ven- 
ger  de  la  preference  que  lui  avait 
accordee  Eugenie ,  pour  laquelle  le 
prieur  avait  concu  un  sacrilege 
amour  :  ce  scelerat  voit  s'approcher 
le  moment  du  sacrifice,  il  triomphe. 
Mais  un  autre  religieux,  le  pere 
Louis,  a  fait  prier  Francheville  de 
passer  au  couvent,  ou  il  veut  lui  re- 
veler des  secrets  importans  pour  son 
ami  Dorval.  Francheville  arrive;  il 
ne  trouve  que  le  novice ,  et  fait  mille 
efforts  pour  le  detourner  du  parti 
qu'il  va  prendre.  Alors  le  pere  Lau- 
rent vient  J'interrompre ,  et  le  force  a 
se  retirer ,  attendu  qu'il  est  tard ,  et 
qu'on  va  fermcr  la  maison.  Fran- 
cheville s'eloigne  desespere.  Dor- 
val reste  seul ,  et  bienlot  le  pere 
Louis  vient  le  Irouver  :  il  lui  apprend 
qu'Eugenie  a  eteassassinee  par  Lau- 
rent et  Tabbessedu  couvent  de  filles, 
parce  qu'elle  avait  repousse  avec 
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horreur  les  infames  propositions  du 
prieur.  Dorval  ,furieux  ,  pousse  des 
cris  de  rage  et  de  vengeance.  Louis 
se  sauve  ;  le  pere  Laurent  accourt 
avecles  religieux  :  Dorval  lui  adresse 
les  plus  sanglans  reproches  ,  et  1'in- 
fame  prieur ,  demasque  ,  le  fait  saisir 
et  plonger  dans  un  caveau  fe"tide ,  ou 
il  doit  passer  le  reste  de  ses  jours. 

Au  quatrieme  acte,  le  theatre  est 
double  :  on  voit  d'un  cote  1'infor- 
tunee  Eugenie,  qui  n'estpas  morte, 
comme  on  en  a  repandu  le  bruit, 
mais  qui ,  couche'e  sur  la  paille,  dans 
un  souterrein  affreux  ,  et  mangearit 
un  pain  noir  a  la  pale  lueur  d'une 
lampe  qui  va  finir  ,  souffre  des  tour- 
mens  mille  fois  plus  cruels  que  la 
mort.  Dans  1'autre  caveau  ,  Dorval , 
abattu  par  la  douleur,  plonge  vivant 
dans  une  tombe  lugubre ,  cherche 
de  tous  cotes  un  moyen  de  sortir 
de  1'esclavage.  Au  moment  ou ,  e'gare 
par  le  desespoir,  il  ose  blasphemer 
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centre  la  divinite  ,  des  caracteres 
traces  sur  un  linceuil  ensanglante 
frappent  ses  yeux  :  il  apprend  qu'un 
jnfortune  comme  lui  est  mort  dans 
ce  cachot ;  il  trouve  son  cadavre , 
et  une  barre  de  fer  avec  laquelle 
1'inconnu  avait  commence  &  percer 
la  inuraille  a  un  endroit  indique. 
I)orval  remercie  le  ciel  qu'il  vient 
d'accuser ,  et,  travaillant  bientot  a 
finir  1'ouvrage  de  son  predecesseur, 
il  parvient  a  f aire  une  large  ouver- 
tureaumurqui  le  separe  d'Eugenie, 
qui,  de  son  cote,  1'aide  des  pieds  et 
des  mains  en  poussant  des  cris  de 
joie.  Dorval  peut  enfin  penetrer 
dans  le  cachot  voisin  :  il  reconnait 
son  Eugenie.  Bientot  un  bruit  af- 
freux  porte  I'e'pouvante  dans  tous 
leurs  sens.  Mais,  quel  bonheur!  le 
maire,  que  le  pere  Louis  a  averti, 
force  la  prison  a  la  tete  de  la  garde 
nationale  et  des  sapeurs  de  la  ville ; 
monsieur  etmadame  de  Saint- Alban 
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relrouvent  leur  fille  j  Franclieville 
sa  niece  et  son  ami, et  tout  le  m  on.de 
est  plough  dans  1'ivresse  du  senti- 
ment et  de  la  reconnaissance. 

Cette  piece  excita  le  plus  vif  en- 
thousiasme  ,  et  On  ne  peut  nier  qu'au 
milieu  de  beaucoup  d'invraisem- 
blances  elle  n'offre  des  scenes  Men 
faites  ,  une  grande  connaissance  du 
theatre,  et  un  style  pur  et  cliaud... 
Mais  elle  dut  tout  son  succes  aux 
effets  monstrueux  dont  elle  est  pleine, 
et  a  Vinteret  qui  y  regne  ,  si  1'on  peut 
appeler  interet  ce  sentiment  d'hor- 
reur  qui  glace  les  sens,  qui  suspend 
toutes  les  facujtes  ,  et  produit  le 
nieme  effetque  le  saisissement.  L'in- 
teret  qu'inspire  la  bonne  comedie 
est  un  sentiment  doux  qui  efHeure 
1'ame  sans  la  dechirer :  les  auteurs 
devraient  ne  jamais  oublier  cette 
verite  ;  mais  comme  il  est  plus  aise 
d'ebranler  les  nerfs  que  d'emouvoir 
le  coeur ,  nous  verrons  bien  plus  dc 
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drames  a  grands  effets  que  de  pieces 
d'un  veritable  inleret. 

Les  circonstances  contribuerent 
aussi  beaucoup  aux  grand  succes 
des  Victimes  Cloitrees.,  qui  furent 
parfaitement  jouees  par  Naudet , 
Saint-Phal,Dazincourt.,Larochelle, 
et mademoiselle  ContatrmaisFleury 
y  fut  au-dessous  de  toute  eloge  j  il 
deploya  Tart  d'un  comedien  profond, 
joint  a  une  sensibilile'  brulante. 

L'auteur  fut  demande  a  grands 
cris,  et  Monvel  parut.  (*) 


(*)  La  premiere  representation  des  Vic- 
times  Cloitre'es  donna  lieu  a  une  anecdote 
assez  singuliere  :  au  moment  ou  le  pere  Lau- 
rent fait  entrainer  Dorval  ,  un  murmure 
d'horreur  sYleva  ,  et  un  homme ,  place'  a 
i'orchestre  ,  s'^cria  :  Exterminez  ce  coquin* 
Ici.  Tons  les  yeux  se  fixent  sur  lui ;  il  avait 
l'(ril  egar^ ,  le  visage  decompose".  Quand 
il  eat  repris  ses  sens  :  « Pardon  ,  messieurs , 
dit-il ,  c'est  que  j'ai  ^t^  moine  j  j'ai ,  comme 
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Le  i  o  avtil ,  le  Theatre  de  la  Nation 
fit  sa  eloture  par  une  representation 
au  profit  des  pauvres  :  on  donna 
le  Pere  de  Famille ,  et  les  FoUes 
Amoureitses.  Cette  eloture  fut  moins 
brillante  que  celle  des  precedentes 
annees  ;  eile  etait  impatiemment 
attendue  par  quelquescomediens  re- 
solus  a  se  s^parer  de  la  socie"te  ,  par 
les  entrepreneurs  interesses  a  cette 
scission,  et  meme  par  une  partie  du 
public,  quivoyaitque  le  Theatre Fran- 
cais  portait  dans  son  organisation 
meme  le  germe  de  sa  destruction.  II 
fallait  pourrendreal'arttoutson  eclat 
une  nouvel le  legislation  dramatique , 
ou  une  rivalile  capable  de  reveiller 


Dorval ,  &£  traine  dans  un  cachot ,  et  dans 
le  pere  Laurent  j'ai  cru  reconnaitremonsu- 
pe"rieur.  »  Quelle  honte  pour  le  siecle  de  la 
philosophic  ,  que  des  portraits  aussi  atroces 
aieut  pu  avoir  des  modeles ! 
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I'e'miilation.  Mais  quels  moyens  prit- 
on  pour  arriver  aun  but  si  desirable? 
On  divisa,  au  lieu  de  reunir ;  on  de- 
truisit ,  au  lieu  de  reparer  ,  et  ce  beau 
theatre,  qui  fermait  avec  toutes  ses 
richesses ,  ne  devait  plus  r'ouvrir  que 
prive  d'une  partie  des  talens  qui 
contribuaicnt  a  sa  gloire. 

Nous  sommes  arrives  a  une  des 
^poques  les  plus  meraorables  de  1'his- 
toire  du  Theatre  Francais.  Depuis 
long-tems  il  etait  question  de  Pe- 
tablissement  d'un  second  theatre. 
Les  auteurs  esperaient  que  la  con- 
currence leur  ouvrirait  un  champ  plus 
vaste ,  et  les  affranchirait  des  entraves 
despotiques  dont  les  accablaient  les 
cornediens  ;  ils  furent  done  les  pre- 
miers a  reclamer  ce  second  theatre  : 
mais  comment  Petablir  ?  Pour  riva- 
liser,  il  faut  des  talens  e"gaux ,  et 
quel  theatre  a  Paris  pouvait  se 
comparer  a  la  com^die  francaise  ? 
Celui  du  Palais-Royal ,  jadis  consa- 


ere  aux  farces  du  has  comique , 
s'etait  peu  a  peu  eleve  a  un  genre 
plus  noble,  et  quelques  pieces  a  in- 
trigue, telles  que  Guerre  Ouverte  9 
la  Nuit  aux  uAventures ,  les  Intri- 
gans ,  etc. ;  plusieursdrarnes,  comme 
Charles  et  Caroline ,  et  Calas;  enfiu. 
un  petit  nombre  de  comedies,  parmi 
lesquelles  on  distinguait  le  Pessi- 
mists, de  Pigault ,  et  les  Menechmes 
Grecsy  deCailhava,avaientassignea 
ce  theatre  le  premier  rang  parmi  les 
seconds.  Depuis  quelque  terns  on  y 
jouait  plusieurs  pieces  du  grand  reper- 
toire, sinon  avec  un  talent  tres-mar- 
que,  du  moins  avec  un  ensemble  sa« 
f  isfaisant.  Mais  qu'il  y  avait  loin  de  la 
a  la  comedie  francaise !  Elle  seule 
etait  en  etat  de  fournir  la  colonie 
qui  pouvait  la  rivaliser  :  c'est  ce  qtu 
arriva. 

Nous  ne  voulons  point  entamer 
ici  la  question  ,  si  souvent  discutee, 
de  savoir  si  un  second  theatre  elait 
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plus  nuisible  qu'utile  aux  progres 
de  1'art ;  mais ,  en  admettant  la  neces- 
site  de  la  concurrence,  nous  dirons 
que  1'etablissemeut  d'une  scene  rivale 
devait  etre  1'ouvrage  d'un  pouvoir 
e'claire  et  ami  de  la  gloire  natio- 
nale ,  et  non  celui  des  passions  et  de 
1'esprit  de  parti. 

Les  opinions  qui  divisaient  alors 
la  France  avaient  aussi  partage  les 
comediens  francais^  la  majorite  n'e- 
tait  pas  amie  de  la  revolution  ,  oil 
avait  cessd  de  Petre.  Ceux  qui  s'e- 
taient  deVoues  a  sa  cause  avaient  eu 
1'art  d'interesser  le  public  a  la  leiir ;  et 
ce  schisme  avait  occasionne  les  sce- 
nes scandaleuses  dont  nous  avons 
crayonn^  pr^cederarnent  le  ridicule 
tableau. 

Tout  royaume  divis£  pe'rira.  La 
decadence  du  Theatre  Fraucais  fut 
une  triste  preuve  de  la  verite  de  cet 
axi6me.  Depuis  quelque  terns ,  la 
comedie  francaise  formait ,  pour 
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ainsi  dire,  deux  troupes  srparees; 
et  1'aigeeur  etant  montee  an  dernier 
degre"  a  1'epoque  de  la  cloture  de 
1791 ,  la  minorite  resolut  de  s'ouvrir 
un  nouveau  theatre  ,  et  des  emigrans 
tels  que  Dugazon  ,  Talma  ,  Grand- 
nienil  devaient  aisement  trouver  un 
asile.  Le  leur  etait  prepare  depuis 
long-terns  :  MM.  Gail  lard  et  Dor- 
feuille,  directeurs  du  theatre  du  Pa- 
lais-Royal, leur  avaient  ot'fert  des 
engagemens  aussi  avantageux  qu'ho- 
norables ,  et  Ton  savait  deja  qu'ils 
ne  les  avaient  pas  refuses.  Nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  donner  ici 
le  compliment  de  cloture,  prononce' 
parSaint-Clair,  (*)acleurdu77*£'<z/rtf 
du  Palais-Royal ,  dans  lequel  il  an- 


(*)  Saint-Glair  ne  resta  pas  long-terns  au 
nouveau  theatre  :  il  joua  depuis  a  un  theatre 
subalterne ,  et  passa  bientot  apres  en  Russie, 
ou  il  est  encore. 
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noncale  noble  essor  qu'allait  prendre 
ce  theatre,  qui,  des-lors,  changea  son 
nom  centre  celui  de  Theatre  Fran- 
gais  de  la  rue  de  Richelieu. 

«  MESSIEURS, 

«  Accoutumes  a  votre indulgence, 
«  nous  venons ,  au  nom  des  entre- 
at preneurs  et  des  acteurs  de  ce 
«  theatre,  vous en demander  lacon- 
ic tinuation.  Nous  venons  mettre 
«  sous  vos  yeux  le  tableau  rapide 
«  et  des  efforts  qu'ils  ont  faits  pour 
«  la  meriter ,  et  de  ceux  qu'ils  se 
«  proposent  defaire  pour  s'en  ren- 
«  dre  encore  plus  dignes. 

«  Long-tems  avant  qu'un  nouvei 
«  ordre  de  choses  fittomberles  en- 
«  traves  dont  nous  etions  resserres  , 
«  leur  but  invariable  etnosvoeuxles 
«  plus  ardens  furent  d'elever  insensi- 
«  blement  ce  theatre^  la  hauteur  de 
«  la  bonne  come'die ,  et  d'en  faire 
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«  un  spectacle  plus  noble  et  plus 
«  epurd.  Mais  1'inquietude  jalouse 
«  des  privileges  semblait  avoir  en- 
cc  chaine  ce  qu'on  appelait  petits 
«  theatres  dans  le  cercle  etroit  et 
«  rebutant  des  farces  grossieres  ,  in- 
«  sipides  ou  immorales.  Une  politi- 
«  que  aussi  fausse  que  coupable  ne 
ce  rassemblait  le  peuple  que  pour 
ec  1'abrutir,  et  le  condamnait  a  s'a- 
«  veugler  et  a  se  corrompre  de  plus 
«  en  plus ;  car  une  administration 
•e  vicieuse  a  besoin  de  tromper  les 
«c  hommes  pour  les  contenir ,  et  d'a- 
««  vilir  pour  gouverner.  Des  surveil- 
«  lans  actifs  assiegeaient  les  portes 
«  de  nos  theatres  ,  pour  repousser 
«  toute  idee  de  liberte,  de  tolerance 
«  et  de  vertu ,  avec  autant  de  pre- 
ec  caution  que  les  favoris  des  rois 
«<  veillaient  autour  du  trone  pour 
e«  en  eloigner  la  justice  et  la  verite'. 
«  Ces  obstacles  ne  firent  qu'a- 
•c  nimer  notre  zele  :  il  fallut  eluder 
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«  avec  adresse,  composer  avec  ex- 
ec pression,  et  quelquefois  combattre 
«  avec  courage:  soins,  travaux,  e  ni- 
ce bellissemens ,  depenses  ,  rien  ne 
<c  fut  neglige  pour  varier  les  plaisirs 
«  du  public ,  pour  lid  offrir  plus 
cc  d'objets  de  curiosite*,  des  acteurs 
«  plus  habiles,  de  meilleurs  ouvra- 
«  ges ,  un  plus  grand  ensemble ,  et 
«  une  plus  etroite  correspondance 
«  de  toutes  les  parties  necessaires 
«<  a  Tillusion  theatrale,  jusqu'au  jour 
cc  ou  uotre  humble  asile,  m^tamor- 
«  phose  en  un  portique  plus  digue 
cc  de  Thalie  et  de  Melpomene,  (*) 
«  nous  a  permis  de  concevoir  d^  plus 
c<  hautes  esperances ,  et  de  prendre 
«  un  essor  plus  hardi. 

r  •• 


(*)  Sur  les  debris  d'un  petit  theatre  cons- 
truit  en  bois  s'e'tait  elevee  depuis  peu  la 
belle  salle  de  la  rue  de  Richelieu ,  que  la  co- 
m^die  ftancaise  occupe  actuellement. 
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ec  F.nn*n,les  principeseternels,qui 
«  n'avaient  e"te  enchaines  que  par 
ec  la  puissance  arbitraire ,  ont  repris 
«  toute  leur  energie  :  une  loi  fondee 
«  sur  ces  principes  incontestables  a 
«  substitue  a  1'injustice  des  exclu- 
«  sions,  a  Hnsouciance  des  privi- 
«  leges,  1'egalite  des  droits  ,  et  1'ac- 
«  livite  de  la  concurrence. 

«  Une  vastecarrieres'ouvre  main- 
e<  tenant  devant  nous  :  il  n'est  plus, 
«  il  ne  sera  plus  d'autre  privilege 
«  que  celui  des  talens  et  des  tra- 
«  vaux  j  les  chefs  -  d'oeuvres  de 
«  la  scene  francaise  ,  les  ouvrages 
«  meme  du  second  ordre,  qui  dor- 
«  maient  dans  1'oubli  ,  cette  pro- 
«  priete  vraiment  nalionale ,  sont 
ee  devenus  un  patrimoine  commun, 
«  une  succession  immense  que  tous 
«  sont  appeles  a  recueillir,  et  1'art 
«  dramatique  n'a plus  d'aut res  bornes 
cc  que  celles  du  talent  et  du  genie. 

u  Mais  un  si  vaste  heritage  acca- 
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«  blerait  la  faiblesse  ou  la  ndgli- 
«  gence  ,  et  cette  richesse ,  comme 
«  tout  ce  qui  porle  le  nom  de  ri- 
te chesse,  ne  devient  utile  que  lors- 
•c  qu'on  en  salt  jouir  ,  et  surtout  en 
«  faire  jouir  les  autres. 

«  II  adonc  fallu  joindre  aux  sujets 
cc  de  ce  spectacle  des  acquisitions 
«  nouvelles  ,  et ,  pour  faire  paraitre 
«c  avec  quelqu'avantage  Corneille, 
ec  Racine  et  Voltaire  sur  ce  theatre 
•«  ou  jadis  fut  Moliere  ,  appeler  a 
oe  notreaide  des  talens  deja  connus, 
«  dej a  aim  es  du  p u  blic,  etqu'une  tra- 
ce  dition  precieuse  eut  familiarises 
«  at>ec  les  chefs-d'ceuvres  de  nos 
«  grand  maitres. 

<c  Voila,  messieurs  ,  ce  que  les en- 
o  trepreneurs  de  ce  theatre  ont  fait 
cc  pourjuslifierl'accueil  jflatteur  dont 
c<  le  public  a  bien  voulu  honorer  leurs 
cc  travaux.Peut-etrelesgensdelettres, 
cc  si  long-terns  victimes  des  privileges 
«  exclusif  s  et  de  lafeodalite  the'atrale. 


«  applaudiront-ilsaune  concurrence 
<r  qu'ilsn'ontcessede  reclamer;ils  ne 
«  dedaigneront  pas  d'etayer,  par  leurs 
«  ouvrages  ,  une  rival ite  dont  ils  ont 
«  si  bien  fait  sentir  1'importance ,  et 
«  ne  nous  refuseront  pas  leurs  lumie- 
«  res  et  leurs  conseils.  Mais ,  mes- 
«  sietirs,  c'est  vous  surtout  dont  nous 
«  irnplorons  Passistance  :  vous  futes 
«  toujours  nos  guides  ,  daignez  Petre 
«  encore  dans  les  routes  nouvelles 
«  ou  nous  allons  marcher  ;  soutenez 
«  notre  ouvrage,  eclairez  notreinex- 
«  perience ,  et  melez ,  a  propos  ,  1'in- 
«  diligence  et  la  severite. 

<r  Sans  doute,  il  estplusd'une  heu- 
«  reuse  innovation  a  faire  dans  Part 
«  de  Sophocle  et  de  Terence  :  Pho- 
«  risoh  se  recule  et  s'agrandit  j  la  pa- 
«  trie,  surtout,  demande  au  genie  des 
«  pieces  vraiment  nationales  ;  et  le 
«  theatre,  ce  moy en  puissant  d'ins- 
«  truction,ce  foyer  electrique  de  mo- 
«  rale  et  de  vertu  ,  doit  rendre  a  la 
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ce  qu'il  a  recu  d'elle ,  et  ac- 
«  celerer  les  progres  de  la  raison  pu- 
«  blique. 

«  C'est  &  vous  ,  messieurs ,  c'est  a 
«  votre  goutsur  et  severe  a  nous  faire 
<c  distinguer  la  bizarrerie  dela  har- 
«  diesse ,  la  liberte  de  la  licence , 
«  l'iniaginationdudelire,etcesmons- 
«  tres ,  qui  ne  doivent  le  jour  qu'a  une 
<c  veritable  impuissance,  desproduc- 
«  tions  belles  sans  fard  ,  riches  sans 
<c  luxe,  et  fortes  sans  exagt'ration. 

<r  C'est  a  vous  de  rendre  a  Thalie 
«  un  peu  de  sa  gaite  a  elever  et  cette 
«  muse  et  sa  soeur  a  la  hauteur  de 
«  leur  nouvelle  destination ;  enfin  , 
«  c'est  a  vous  de  nous  aider  a  conser- 
ve ver  le  feu  sacre  du  bon  gout,  et  a 
«  augmenterencore  le  depot  precieux 
«  des  richesses  dramatiques  qui  ont 
<(  tant  contribue  a  la  gloire  d'un 
«  peuple ,  auquel  il  ne  manquait  plus 
«  que  la  liberte  pour  devenir  le  pra- 
«  mier  peuple  du  monde.  » 


Cediscours  flit  fort  applaudi,et  me' - 
ritait  de  1'etre.  Nous  verrons  bientot 
si  le  Theatre  Francais  de  la  rue  ds 
Richelieu  tint  tout  ce  qu'il  promet- 
tait ,  et  tout  ce  qu'on  avail  droit  d'ea 
attendre.  Les  emigrans  du  Theatre 
de  laNation  y  trouverentMonvel,quI, 
ayant  deja,depuislong-tems.quittela 
comediefrancaise  pouralleren  Sue- 
de, etait,  asonretour,entr£  au  Thea- 
tre du  Palais-K  oyal,  ou,  mal  second^, 
il  ne  pouvait  deployer  son  talent  dans 
un  repertoire  au-dessous  de  lui.  Les 
entrepreneurs  avaient  aussi  reuni  plu- 
sieurs  autres  sujets  passables,mais  qui 
eurent  besoin  de  quelque  terns  pour 
acqtie'rir  un  peu  d'ensemble ,  et  ne 
point  paraitre  deplaces  a  c6t^  de 
leurs  nouveaux  camarades. 

L'ouverture  ,  annonceX  d'abord 
pour  le  26  avril ,  fut  remise  au  27, 
et  la  foule  fut  d'autant  plus  grande, 
que  les  amateurs  ne  pouvaient  »e 
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partager,  puisque  le  Theatre  de  la 
Nation  n'ouvrit  que  le  2  mai. 

Tout  concourait  d'ailleurs  a  pi- 
querla  curiosite  :  unnouveau  theatre 
faisait  son  ouverture  par  une  trage- 
die  nouvelle  ,  que  1'auteur  avait  re- 
tire'e  des  Francais,  ou  elle  avait  6t6 
recue ,  apprise  et  repetee  ,  pour  la 
confier  a  leurs  rivaux.  Mais  si  1'af- 
fluence  fut  immense ,  tous  les  spec- 
tateurs  n'etaient  pas  animes  dumeme 
esprit  :  les  uns ,  enthousiastes  des 
nouveautes ,  se  declaraient  les  chauds 
partisans  du  nouveau  theatre,  qui 
devait ,  disaient-ils ,  rivaliser  d'abord , 
et  bientotecraserl'ancien;d'autresne 
voyaient,  dans  la  scission,  qu'un 
coup  mortel  port^  a  la  scene  fran- 
caise,  et,  soit  irreflexion,  soit  es- 
prit de  parti ,  n'en  accusaient  que 
les  transfuges  ,  qu'ils  voulaient  ac- 
cabler  de  Ja  defaveur  la  plus  mar- 
quee. On  sent  qu'tine  pareille  dispo- 
sition des  esprits  dut  rendre  tres- 
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orageuse  la  premiere  representation 
de  Henri  VIII ,  trage'die  en  ciuq 
actes  ,  donne"e  le  27  avril. 

Ceux  qui  ont  lu  1'histoire  d'An- 
gleterre  connaissent  le  trait  qui  a 
fourni  le  sujet  de  cette  tragedie. 
Henri  VIII ,  un  des  tyrans  les  plus 
sombres  et  les  plus  feroces  que  les 
fastes  du  despotisme  puissent  offrir, 
epousa  six  femmes  :  deux  furent  re*- 
pudides,  deux  moururent  sur  1'echa- 
faud ,  et  une  pensa  y  perir.  Ce  monstre 
ne  refusa  jamais  la  vie  d'un  homms 
a  sa  haine  ,  ni  I'honneur  d'une 
femme  a  ses  desirs.  C'est  a  1'occasion 
du  supplice  de  Catherine  Howard , 
decapitee  sous  pretexte  qu^elle  avait 
eu  des  amans  avant  son  manage , 
quele  parlementd'Angleterrerendit 
cette  loi  si  absurde ,  par  laquelle  ii 
declarait :  Que  tout  homme  qui  serait 
instruit  d'une  galanterie  de  la  reine 
doit  1'accuser,  sous  peine  de  haute 
trahisonj  etquetoute  fillequi  epouse 
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un  roi  d'Angleterre  ,  et  qui  n'est  pas 
vierge,  doit  le  declarer  sous  la  meme 
peine. 

Henri  VIII,  degoute'  d'Anne  de 
Boulen  ,  est  devenu  eperdument 
amoureux  de  Jeanne  Seymour,e le- 
vee aupres  de  la  reine.  Sur  de  ca- 
lomnieuses  imputations ,  qui  accu- 
sent  Anne  d'inceste  et  d'adultere  , 
il  la  fait  arreter  avec  Norm,  son 
frere  ,  homme  vertueux ,  et  plusieurs 
de  ses  amis.  C'est  la  que  la  pieee 
commence. 

Crammer,  archeveque  de  Cantor- 
bery ,  qui  a  quitte  la  «our  pendant 
qu'Anne  etait  dans  la  prosperite , 
y  revient  au  bruit  de  sa  disgrace  :  il 
trouve  la  jeune  Seymour,  plus  ef- 
frayee  queflattee  de  1'amourde  Hen- 
ri ,  sensible  au  malheur  de  sa  rivale,  et 
appreciant  bien  le  sort  brillant  que 
le  roi  lui  prepare.  Henri  parait  tout 
entier  a  son  nouvel  amour ;  la  vue 
de  Seymour  irrite  la  violence  de  ses 
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feux.  II  a  connu  les  triomphes  de 
la  guerre,  les  succes  de  la  paix;  il 
a  ouvert  son  coeur  a  1'amour ,  a 
1'amitie,  a  la  vengeance  ;  il  a  epuise 
tous  Jes  plaisirs  des  rois,  et  le  bon- 
heur  a  toujours  fui  loin  de  lui :  c'est 
aupres  de  Seymour  qu'il  croit  le  trou- 
ver.  Cette  genereuse  personne  cher- 
che  inutilement  a  le  flechir  :  plus 
il  la  voit,  plus  Boulen  est  coupable. 
Crammer  n'est  pas  plus  favorable- 
ment  ecoute,  et  1'impe'rieux  Henri  de- 
ploie  toute  la  ferocite  de  son  carac- 
tere. 

Norfolk,  parent  de  Boulen,  un 
de  ses  juges  et  son  plus  lache  en- 
nemi ,  vient  rendre  compte  a  Henri 
des  dispositions  des  autres  juges ,  ses 
complices.  Crammerse  presente  avec 
unelettre  de  la  reine  captive :  aucun 
des  courtisans  n'a  voulu  s'en  char- 
ger. Henri  s'emporte  ;  mais ,  oblige 
de  ceder  aux  pressantes  sollicitatious  . 
de  Seymour,  a  qui  il  donne  a  lire 
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la  lettred'Anne  de  Boulen  ,il  consent 
al'entendre  et  a  la  voir.  11  se  retire. 
Anne  arrive  :  le  mot  de  reine  dans 
la  bouche  de  sa  rivale  lui  parait 
d'abord  une  insulte  j  mais  bientot  elle 
se  detrompe ,  et  trouve  une  douce 
consolation  dans  la  sensibilite  de 
celle  qu'elle  croyait  son  ennemie. 
Henri  reparait :  Boulen  cherche  a  le 
flechir ,  et  met  sous  ses  yeux  le  ta- 
bleau d'une  vie  irreprochable.  Tou- 
jours  sombre  ,  toujours  feroce  , 
sourd  aux  cris  de  la  pitie ,  a  la  voix 
des  remords  ,  il  accable  I'infortunee, 
et ,  avec  une  barbare  hypocrisie ,  se 
couvre  ,  a  ses  yeux  ,  du  manteau  des 
lois.  La  victime  entend  ce  langage,  et 
se  dispose  a  la  mort.  Henri  a  charge 
Norfolk  de  gagner  Norris  comme  les 
autres  prisonniers  ,  qui ,  pour  sauver 
leur  vie,  ont  declare  la  reine  cou- 
pable  :  les  reponses  de  Norris  ont 
fait  croire  a  Norfolk  qu'il  servirait 
la  passion  du  roi;  mais  il  a  demand^ 
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a  etre  entendu  decant  la  reiae,  et 
le  tyran  y  consent. 

Le  roiannonce  lui-meme  aBoulen 
que  ses  complices  1'ont  charge'e.  Nor- 
ris  n'a  point  encore  parle ;  Boulen 
garde  un  rayon  d'esperance.  On  1'a- 
mene  :  Henri  parait  le  trailer  avec 
bonte ,  et  1'invite  a  dire  la  verite. 
Norris  jure  qu'il  va  la  dire,  et  ,  se 
tournant  vers  la  reine,  annonce  qu'il 
ya  demasquer  le  crime.  Anne  croit 
son  frere  au  nombre  de  ses  accusa- 
teurs;  elle  le  conjure  de  la  rnaniere 
la  plus  touchante  de  rendre  justice 
a  son  innocence.  Henri  se  flalte  de  la 
confondre  par  ce  temoignage  impor- 
tant. Norris  alteste  le  ciel ,  et  jure 
que  la  reine  est  innocente.  Le  roi , 
furieux ,  s'exhale  en  reproches  et  en 
menaces  :  Norris  oppose  a  sa  fureur 
le  calme  d'une  ame  pure  et  resignee. 
Plenriordonne  aux  gardes  de  le  trai- 
ner au  supplice  ,  et  sort  tout  hors  de 
lui.  Boulen  p  red  it  alors  a  Norfolk , 
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son  persecuteur,  les  malheurs  qui 
1'attendent  ,  et  qu'ef'fectivement  il 
e'prouvedans  la  suite. 

La  scene  change  ,  et  represente  la 
prison  de  la  tour  :  on  y  voit  Anne 
de  Boulen  seule  et  livree  aux  an- 
goisses  d'une  mort  prochaine.  Au 
milieu  de  ses  douleurs ,  la  jeune  Eli- 
sabeth ,  sa  fille,  occupe  sa  pense'e. 
Une  dame  d'honneur  ameiie  cet  en- 
fant ,  dont  1'ingenuite  et  les  questions 
naives  dechirent  le  coeur  de  sa  mere. 
Crammer  vient  la  consoler,  et  se  re- 
tire en  declarant  qu'il  bravera  le 
courrouxduroi.  Seymour  vient  meler 
ses  larmes  a  celles  de  la  reine.  Anne 
lui  legue  sa  fille,  et  la  conjure,  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre ,  de 
lui  tenir  lieu  de  mere.  Le  comman- 
dant de  la  tour  parait,  et  vient  cher- 
cher^jine  pour  la  conduire  au  sup- 
plice. 

Henri ,  ivre  d'amour,  compte  les 
momens  qui  prolongent  une  chaine 
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qui  lui  est  devenue  insupportable. 
On  lui  annonce  que  Crammer  in- 
siste  pour  etre  admis  aupres  de  lui. 
Quelquefois  les  plus  cruels  tyrans 
me  me  veulent  se  dormer  Tapparence 
de  la  justice  :  il  ordonne  a  Nor- 
folk de  presser  1'execution  ,  et  fait 
approcher  Crammer.  Ce  vertueux 
prelat  fait  tous  ses  efforts  pour  fle- 
chir  le  tyran  :  il  en  desespere  ,  lors- 
queSeymour,egaree,  Elisabeth  clans 
ses  bras,  accourt  se  Jeter  aux  pieds 
de  Henri.  Le  monarque  veut  la  re- 
lever  :  elle  s'obstine  a  rester  dans 
cette  posture  suppliante,  et  emploie 
les  armes  de  la  nature  et  du  senti- 
ment pour  toucher  unepoux  barbare, 
un  pere  denature.  La  vue  d'Elisabeth 
1'emeut  un  moment  :  il  a  1'air  de 
ceder ,  et  ordonne  a  Crammer  de 
courirsuspendre  lesupplice.  Lepon- 
tife  sort.  Seymour  demande  la  grace 
toute  entiere  ,  et  ne  fait  qu'irriter  le 
farouche  despote.  Crammer  reparait ; 
Tome  11.  7 
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sa  douleu*  rassure  Henri  :  le  prelat 
est  arrive  trop  tard  pour  preVenir 
un  crime.  Seymour  accable  de  re- 
proches  le  tyran  assassin ,  repousse 
sa  main  avec  horreur ,  et  lui  demande 
!a  mort ,  comme  le  gage  le  plus  cher 
tie  sa  cle'mence.  Henri  est  furieux , 
bourrele  de  remords ,  devore  d'a- 
mour  ,  et  tremblant  d'alarmes ;  une 
sombre  fre'nesie  le  transpdrte ,  et  I'agi- 
tation  de  son  ame  commence  son 
supplice. 

Unemarche  simple ,  mais  conduite 
avec  art ,  un  grand  interet  bien  an- 
noncdetbien  soutenu,  les  caracteBcs 
donnes  par  1'histoire  bien  conserves, 
la  sombre  et  farouche  politique  du 
Ne*ron  anglais  peinte  avec  e*nergie , 
ddvelopp^e  d'tine  maniere  sarante^ 
le  contraste  si  touchant  de  deux 
reines  rivales  sans  se  hai'r  ,dont  Tune 
va  monter  sur  recnafaud ,  et  1'auire 
sur  le  tr6ne ;  un  sf  yle  noble ,  harmo- 
toojouTS  de  bon  gout ,  de 
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beaux  vers ,  et  surtout  de  ces  ver* 
qui  partent  de  Tame ,  et  qui 
si  bjen  en  trouver  le  chemin  , 
lurent  a  celle  piece  un  grand  succes 
pendant  les  premier  ,  troisieme  et 
cinquieme  actes.  II  1  alia  it  qu'elle 
cut  un  vrai  me'rite  pour  lutter  conlr? 
les  intentions  hostiles  et  les  interets 
compliques  qui  avaient  amene  a 
la  representation  beaucoup  d'enner 
mis  et  de  Tauteur  et  du  nouveaip 
theatre. 

II  faut  convenir  pourtant  qu'o^i 
avait  eu  la  pialradresse  d.e faire la  part 
de  1'envie  :  Je  quatrieme  a.cte  esi 
froid  ,  monotone  et  languissant  ; 
aussi  fut-il  impitoyablement  siffle* 
Lerole  de  la  j^une  Elisabeth  fut  rem- 
pli  par  un  enfant  qui,  loin  de  donuer 
a  $on  role  Taccent  naif  et  tqucbant 
de  son  age-  ,  J  rnit  une  niaiserie 
jcomique.  I,a  partie  des  spectateura 
mal  disposee  ne  laissait  rien  ^cbap- 
pcr ,  et  les  applaudiweniens  de  1'autre 
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portion  du  public  ne  balancerent 
qu'avec  peine  les  marques  de  de'fa- 
veur  prodiguees  k  plusieurs  endroits 
de  la  tragedie.  Enfin  ,  malgre  le  me- 
rite  del'ouvrage,  nous  croyonsqu'il 
cut  e^prouve  un  desastre  complet  ,sans 
le  talent  distingue  qu'y  deployerent 
les  acteurs  ,  et  surtout  Talma  dans 
le  role  de  Henri  VIII.  On  s'etonna 
de  trouver  un  tragedien  si  jeune  ,  qui 
naguere  etail  reduit  a  jouer  Pro- 
culus  dans  Brulus  ,  capable  de 
combinaisons  aussi  profondes  ,  de 
details  aussi  savans  ;  en  un  mot , 
d'un  jeu  aussi  consomme  que  celui 
qu'il  oflfrit  aux  spectateurs  desinte- 
ress^s. 

Madame  Vestris  joua,  avec  bean- 
coupd'ame  et  de  chaleur,  le  role,  trop 
jeune  pour  elle,  cl'Anne  de  Boulen. 
Mademoiselle  Desgarcins  fit  couler 
des  larmes  de.tous  les  yeux  dans  le 
role  noble  ettouchantde  la  genereuse 
et  sensible  Seymour.  On  attendait 
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Monvel  dans  celui  de  Crammer ,  et 
le  regret  de  ne  1'y  pas  voir  fit  tort 
a  Desrosieres,  qui,  cependant,  lede- 
bita  avec  une.  sage  simplicite  :  mais 
un  organe  vicieux  et  de*sagreable  em- 
pecha  tout  1'effet  qw'il  aurait  pu  pro- 
duire.  Le  role  de  Norris  fut  rempli 
par  un  debutant  qui  donna  les  plus 
heureuses  esperances  :  Monville  , 
doue  du  physique  le  plus  avantageux , 
d'une  voix  sonore ,  et  d'une  nobla 
sensibilit^  ,  cut  obtenu  de  grands  sue- 
ces  s'il  eiitainueet  etudie  son  art.  Nous 
auronsquelquefois  occasion  deparler 
de  lui,  jusqu'a  sa  mort  deplorable. 
•  /Si  la  tragedie  .6tait  monte'e  ail 
nouveauthedtre  de  maniere.a  domp- 
ter  la  cabale ,  il  ri'en  etait  pas  de 
rneme  d(J  la  comedie  :  on  devait 
donner  pour  petite  piece  I'Epreuve 
Nouvelle  de  marivaux.  Peut-etre  au- 
rait-on  pii  faire  un  choix  plus  heu- 
reux  ;  les.directeurs  fir'eht  un  faux 
calcul ,  en  ne  voulant  pas  prodiguer  J 
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Je  jfi£ffie  jour  ,  leurs  richessei  tragi- 
ijues  et  comiques  :il  fallait  ported 
un  grand  coup,  et  une  come'die  ou 
1'on  eut  vu  Dugazon  et  Grandme'nil 
eut  produit  un  meilleur  effet  qu'uns 
piece  sans  action,  sans  interet ,  dont 
tout  le  merite  consiste  dans  un  style 
precieux  et  entortill^ ,  et  qui  demande 
a  etre  joueepar  de  grands  talens  pout 
etre  supportable  :  aussi  les  ennemis 
du  nouveau  theatre  se  vengerent-il« 
amplement  sur  la  com^die  ,  de  n'a- 
Voir  pu  obtenir  qu*un  demi-succe$ 
centre  la  Iragedie.  II  fut  impossible 
aux  acteurs ,  d'ailleurs  assez  m^dio- 
cres ,  et  accoutumes  a  un  autre  re- 
pertoire ,  de  faire  entendre  deux 
phrases  de  suite.  On  demandaa  grands 
cris  Ricco  :  (*)  enfin  on  fut  oblige 


')'  (      "n ci  iio*  ^'T'" 
(*)  Farce  tres-couiique,  jou£e  d'une  ma- 

ni^re  fort   originate  par  Beatilieu ,  que  le 
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de  baisser  la  toile  sans  achever    la 
piece. 

Qu'im  auteur.siffle',ou  moins  ap- 
plaudi  qu'il  croyait  meriterde  1'etre, 
crie  a  In  cabale ,  c'est  si  nature!  , 
qu'on  ne  fait  plus  guere  d'atlentiou 
a  cette  banale  ressource  ,  qui  n'est 
qu'une  consolatioq  pour  le  poele  et 
ses  amis.  Mais  le  tumulle  qui  accom- 
pagna  la  premiere  representation  de 
Henri  VIII  donna  lieu  a  une  que- 
rellepolemique  assez  piquante,  pour 
que  nous  ne  la  passions  pas  sous  si- 
lence. 

Palissot  ,  ami  de  Chenier ,  et  son 
grand  admirateur,  pubiia,  quelques 
jours  apres,  la  lettre  suivante  :  »,  j 

«  Ne  serait-il  pas  terns  que  nos 
«  Francais  apprissent  a  se  conduire 
«  avec  la  diguite  d'un  peuple  libre? 


nouveau  genre  adopt^  par  ee  th^afre 
de  s'en  eloiguer. 
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c<  Que  peuvent  penser  de  nous  les 
«  etrangers  qui nous  observant ,  lors- 
cc  qu'a  1'epoque   de  notre  pretendue 
cc  regeneration ,  ils  voient  qtie  nous 
«  ne  savons  encore  respecter  ni  les 
«  lois  qui  sont  notre  ouvrage  ,  ni  les 
c<  magistrals  et   les   chefs  que  nous 
«  avons  choisis,  et  qui  sont  tons  les 
«  jours   outrages  impun^ment  dans 
cc  unefoulede  li belles  calomnieux.  ? 
«  Que  peuvent-ils   penser*  de   nous 
*c  lo-rsqu'ils  voient  que  nous  ne  sa- 
cc  vons   pas   meme    nous    respecter, 
cc  Voulons-nous  done  (  c,e  qui  serait 
<c 'la  plus    hurmliante    injure    qu'on 
«  put    nous    faire  )    voulons-nous 
«  que  l*oii  nous  compare  a  ces  mal- 
«  heureux  Brabancons  qui  n'etaient 
a  .pas  miirs  pour  la  liberte?  Voulons- 
«  nous  done  devenir  comme  eux  la 
«  fable  de  PEurope,  apres  cette  re- 
«  volution  si  brillante  qui  nous  avait 
cc  fait  esperer  d'en  etre  la  gloire  ;  dei 
«  cette   belle    constitution    que   les 
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«j'f''  •    V' 

«  etrangers  nous  envient ,  et  qui  dc- 
«e  vait  assurer  notre  bonheur?  Nous 
cc  precipiterions  •  nous  dans  1'anar- 
«c  chie  pour  donner  a  nos*  ennemis 
«  la  cruelle  satisfaction  de  nous  voir 
«  retomber  sous  le  glaive  du  despo- 
«  tisme  ? 

v.  Ecartons  ces  sujets  d'alarmes , 
«  dont  triomphera  sans  doute  le  ge- 
«  nie  tutelaire  de  la  France  ,  et  des- 
c<  cendons  ades  objetsmoins  serieux , 
«  maisqui  inte'ressent  aussi  sa  gloire: 
«  n'apprendrons-nous  pas  me  me  a 
«  respecter  ces  lois  de  bienseance 
«  qui,  dans  le  terns  de  notre  servi- 
u  tude  ,  nous  avaient  fait  regarder 
«  du  moins  ,  comme  une  nation  po- 
et lie  ,  et  jalouse  de  conserver  la  pr^- 
cc  ponderance  qu'elle  s'etait  acquise 
«  dans  les  arts  ?  Qui  reconnaitrait 

«  1'ancien  caractere  des  Francais  au 

i 

«  tumulte  indecent  dont  nous  avons 
cc  ete  les  temoins  a  la  premiere  re- 
«  presentation  de  la  tragedie  de  Henri 
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cc  Till  ?Cette  piece  est  du  meme  au- 
«  teur  qui  a  si  bien  merile  de  la 
«c  patrie  et  des  lettres  par  sa  tra- 
«  gedie  de  Charles  IX.  Des  Francais 
<t  n'ont  pas  rougi  de  s'associer  a  des 
«  cabales  de  comediens  et  contre  la 
<c  piece  dont  ils  espe*raient  troubler 
a  le  succes,  et  contre  un  nouveau 
«  theatre  qui  ne  doit  son  existence 
«  qu'aux injustices reVoltantes  de  ces 
«  memes  comediensJ 

«c  En  effet,s*il  existe ,  enfiu ,  ce  se- 
ct cond  theatre  si  long-terns  desire 
«  du  public  et  des  gens  de  lettres  , 
«  c'est  par  1'indignationge'nerale  qui 
«  s'est  ^levee  contre  les  persecuteurs 
«  de  Talma.  On  a  rendu  justice  a  ce 
v.  jeuneacteur  ,  qui  deja,  non-seule- 
«  ment  en  France ,  mats  peut-etre  en 
«  Europe  ,  n'a  plus  dans  son  art  que 
«  tres-peu  d'emules.  l^h  bien !  c'est 
«  lui  que  des  comediens  jaloux 
a  avaientvoulu  proscrire;  c'est  lui  3. 
«  qui  Ton  faisait  jouer  sur  1'autre 
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*  scene  des  r61es   subalternes ,  tels 
«  que  celui  d'un  chef  de  licteurs  dans 
«  la  trage'die  de   Brutus.  Voila  c« 
«  que  n'ont  pu  souffrir  ni  madame 

*  Vestris  ,  ni  mademoiselle  Desgar- 
«  cins,  ni  M.  Dugazon  >  ni ,  enfin , 
•c  ces  e'migrans  de  Ta^cien  theatre , 
<c  qui   avaient  eux  -  memes  ^prouvfi 
«  toutes  les  injures   qui,  dans  leur 
fc  soci^t^,    semblaient    prdcisement 
«  r^serv^es  a  la  superiorite  des  ta- 

*  lens. 

«  L'attachement  des  gens  de  let- 

*  tres  pour  madame  Vestris  ,   qui  a 
«<  tant  de  droits  a  leur  reconnaissance, 
«  aux  suffrages  des  connaisseurs,  et 
K  a  la  bienveillance  du  public,  etait, 
cc  aux  yeux  de  ses  anciens  camara- 
•c  des  ,  un  tort  impardonnable.  Trop 
«  surs  qu'elle n'avait  jamais approuve 
«  leurs  injustices  criantes  envers  les 
«  auteurs ,  ils  brulaient  de  1'exclure 
•c  de  leursociete  ,  sans  penser  aupre- 
«  judice  irreparable  que  cette  exclu- 
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«  sion  porterait  a  leur  theatre  :  c'est 
«  par  leur  aveuglement  que  nous  al- 
ee Ions  jouir  enfin  d'une  scene  rivale 
ec  de  la  leur ,  et  de  IMmulation  qui 
«  naitra  de  cette  rivalite.  Mais,  je 
e<  le  re'pete,  concoit-qn.que  des  Fran- 
ce cais  aient  pu  s'abaisser  jusqu'a  ser- 
«e  vir  la  haine  d'une  pareille  cabale  ? 
«  Concevez-vous  que  le  jeune  au» 
«e  teur  de  Charles  IX,  essayant,  pour 
«  la  seconde  fois  sur  la  scene  ,  un-ta- 
«c  lent  devenu  la  plus  belle  esperance 
«e  de  la  nation  ,  et  se  surpassaqt  lui- 
•<  meme  par  un  ouvrage  superkur 
«  encore  a  ced^but  si  brillanf^  se  soit 
«.'  vu  force  de  lutter  centre  des  ad- 
>c;  •  yersaires  si  naeprisables  ,  et  n'ait 
40  obtenu  qu'une  vietoire  complete  , 
*c  il.est  vrai,  mais  penible  et  dispu- 
«  tee?  Est-ce  done  ainsi  que  nous 
«  savons  honorer  le  genie? 
inifl  J-e  sais  que  rien  ne  peut  detruire 
*  une  reputation  njeiiitee  5  j^-.gais 
«  qu'un  bon  ouvrage  est,,  comtne  1'a 


«<  dit  la  Fontaine ,  d'airain  ,  d'acier  , 
«  de  diamant  centre  les  vains  ef- 
«  forts  de  la  jalousie  :  mais  je  suis 
«  indigne  qu'a  1'epoque  oil  nous  at- 
«  tirons  sur  nous  les  regards  de  1'Eu- 
«  rope,  nous  donnions  encore  aux 
cc  (Strangers  de  ces  scenes  qui  nous 
cc  ddgradent. 

«  Sachonsjouir desnouveauxplai- 
«  sirs  que  nous  promet  une  nouvelle 
cc  scene  j  soyons  reconnaissans  du 
cc  zele  des  entrepreneurs  de  ce  the"a- 
«  tre ,  fonde  autrefois  par  Moliere , 
«  et  qui  se  sont  deja  montrds  dignes 
cc  d'en  soutenir  -la  gloire  par  cette 
ec  belle  representation  du  Cid y  ou 
cc  MM.  Monvel ,  Talma  et  made- 
cc  moiselle  Desgarcins  ont  deploye* 
cc  de  si  rares  talens.  Convenons  que 
cc  Moliere  lui  -  meme  cut  aroue  le 
cc  ieu  plein  de  nature!  et  de  finesse 
«  de  M.  Grandmenil  dans  le  role 
ce  de TAvare.  J'ai  vu  d'anciens  co- 
«  mediens  du  prelendu  Theatre  de  la 


(SO) 

«  Nation  palir  et  fre'mir  du  danger 
«  dont  les  menacait  line  concur* 
«  rence  deja  -si  redoutable  ;  mai& 
«  ail  lieu  de  fremir  et  de  cabal er , 
cc  qu'ils  s'efforcent  d'en  triompher 
«  par  leur  emulation. 

cc  Pour  nous ,  soyons  indulgens 
«  envers  les  acteurs  encore  inexpe- 
cc  rimentes  dunouveau  theatre ;  c'est 
cc  en  les  encourageant  que  nous  les 
«  formerons  :  sacbons-leur  gre  de 
«  leur  bonne  volonte  et  de  Jeurs  ef- 
•c  forts  ;  avouons  meme  qu'a  1'ancien 
«  theatre  beaucoup  d'acteurs ,  plus 
*  exerces  qu'eux  ,  n'aiaraient  pa$ 
«  mieux  rempli  les  roles  dont  ils  se 
ex  sont  charges.  Enfin;  j'ose  le  redir^g 
K  encore,  apprenous  a  nous  respec* 
if  ter  nous-memes  :  perdons ,  j'y 
«  sens y DOS  anciennes  jgraces, 
cc  .ancjenne  politesse  ,  peut-elre  Uij 
*c  peu  trop  frivoje  ;  mais  puisquc 
cc  nous  voulouj  etre  Hbre 
K  hommes. 

«f  PA  MS  SOT.  >5 


C9'  ) 

L'attaque  dtait  vigoureuse  :  la  ri* 
poste  ne  fut  pas  moins  vive  ,  et  les 
comediens  franca  is  firent  imp  rimer 
la  lettre  suivante  ,  en  reponse  a  celle 
de  Palissot : 

«  Nous  sommes  convaincus  de  la 
«  ve'rite'  de  ce  que  dit  M.  Palissot 
«  sur  la  ne'cessittS  de  retablir  1'ordre , 
<t  de  faire  regner  les  lois  ,de  re'primer 
«  les  libelles ,  et  de  punir  les  calom- 
«  niateurs.  Sa  lettre  nous  fournit  une 
«  nouvelle  occasion  d'en  sentir  le 
<c  besoin  :  si  sa  conduite  cut  dte  d'ac- 
«  cord  avec  sa  doctrine ,  il  ne  nous 
«  cut  pas  dechires  en  prechant  la  con- 
«  corde ,  et  calomnies  indignement 
<s  en  affectant  le  dugout  des  libelles. 

«  M.  Palissot ,  qui  se  donne ,  avec 
«c  M.  Chenier ,  les  honneurs  du  pro- 
«  teclorat ,  a  eru  devoir  reprimauder 
«  le  public  sur  Taccueil  qu'il  a  fait 
«  a  Ja  ;premiere  representation  de 
«  Henri  VI 11 ,  au  theatre  de  la  rue 
c  de  iliofoelieu  ^  et ,  ne  voulaat  p*is 


(9^  ) 

«  laisser  croire  que  la  faute  en  fut  le 
«  moins  dumonde  a  la  piece ,  il  ima- 
«  gine  de  nous  Timputer  •  il  nous 
«  denonce  comme  le$  auteurs  de  ce 
«  tumulte  indecent ,  et  de  cabales 
«  Jorme'es  pour  troubler  le  succes 
«  de  r.ouvrage ,  et  nuire  au  nou- 
<c  veau  theatre ,  qui  ne  doit  son 
«  existence  ,  dit  M.  Palissot ,  qu'cL 
€  nos  injustices  revoltantes* 

«  Pour  disculper,  du  meme  coup, 
«  ceux  de  nos  camarades  qui  deser- 
«  tent  de  notre  societe,  au  m^pris 
«  de  leurs  engagemens  avec  nous , 
«  qui ,  nous  laissant  le  poids  des 
«  dettes  qu'ils  ont  contractdes  ,  et  des 
«  emprunts  dont  ils  ont  profit^,  vont 
«  preter  a  des  theatres  rivaux  le  se- 
«  cours  de  talens  qu'ils  ont  acquis 
«  et  formes  parmi  nous ,  et  qui  fe- 
«  raient  de  notre  ruine  aujourd'hui  , 
«  s'ils  le  pouvaient ,  leur  fortune 
«  et  leur  gloire ,  M.  Palissot  se  charge 
«  de  leur  apologie.  Ce  sont  nos  per 


(93) 

«  seditions,  ce  sont  les  injures 
«  de  toute  espece  (jue  nous  leur 
«  a,vofi$fai\t<$prouv.er,  et  qui  9  dans 
«  notre  socie'te ',  son t  precisement 
€  re'tertsees  aux  talen.s  superieurs  , 
€  qui  les  ont  force's  a  se.  separer  de 
«  no  its*. 

«  Notre  r^ponse  sera  courte,  mais 
«  energique  :  M.  Palissot  estun  i?n- 
«  posteur.  Si  M.  Palissot  croit,  en 
«  sa  qualite  d'homme  de  lettres  , 
«  avoir  le  droit  de  nous  outrager ,  de 
«  nous  avilir,  de  se  jouer  de  notre 
«  reputation  et  de  notre  etat,  il.se 
«  trpmpe :  etrangeinent  :  que  ceci 
«  serve  .a.  Ten  dissuader.  En  soute- 
K  nant  ainsi  la  dignite  de  1'homnie 
«  et  les  droits  du  citoyen  vis-a-vij 
«  deM.  Palissot  qui  nous  provoque  , 
«  nous  ne  croyous  point  le  blesserj 
«  mais  ,  au  contraire  ,,seryir  les  gens 
<c  de  lettres  ,  qu'il  deshonore,  et  dont 
«  il  est  assez  singulier  que  M.  Palis- 
<  sot,  sur  ses  vietix  jours  ,  ait  la  pra- 
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(94) 
1  tention  d'etre  le  defenseur ,  apres 

<  en  avoir  etc*  toute  sa  vie  le  fleau. 
«  Quelles  cabales  avons-nous  for- 

«  mees  ?  qui  sont  ceux  que  nous 
«  avons  atneutt's  pour  exciter  du 
«  trouble  ?  Que  M.  Palissot  les 
«  nomme , qu'ils  se  niontrent !...  NOD, 
«<  ces  laches  manoeuvres  sont  iiidi- 
«  gnes  de  nous. 

«  Nous  n'irons  point  violer  ail- 
K  leurs  une  libert^  dont  nous  avons 
«  besoin  pour  nous-memes.  Ne  se- 

*  rions-nous  pas  bien  insenses  d'e- 
x  tablir  une  guerre  d'emeutes  et  de  t  u- 

<  multedontnous  deviendrionsaussi 
«  les  victimes?  C'est  de  la  paix  ,  au 
«  contraire,  c'estdu  silence  quenoas 

*  avons  besoin  j  c'estlabienveillance 
«  du  public  qu'il  nous  faut ,  et  nous 

nous  empresserons  de  la  conserver. 

«  Nous  ne  pd/irons  point , nous ne 
«  frdmirons  point,  comme  le  suppose 
«  M.  Palissot  :  nous  travaillerons  ; 
«  et  wnou«Ac  paryenons  pas, centre 


, 

«  nos  esperances,  a  surmonter  les 
«  difficultes  dont  on  nous  environne, 
«  d«  moins  nous  aurons  fait  noire 
«  devoir,  etrempli,autant  qu'iletait 
«  ennous ,  nosengagemeng  avechon- 
c;  neur. 

«  Quant  a  nos  camarades  deser- 
«  teurs,  c'cst  la  cause  de  nos  erean- 
K  ciers  plus  que  la  n£lre.  llsexer- 
«.  cent  en  ce  moment  lettr*  droits? 
«  la  justice  n«  nous  permet  pas  de 
«  les  abandonner  ;  mais  ce  n'est  pa* 
«  non  plus  par  des  cabales  et  detf 
«  intrigues  que  la  comedie  fera  va» 
«  loir  les  siens.  Les  tribtmaux  pro- 
*;  nonceront  :  alors  on  verra  si  Dotrg 
«  conduite  covers  nos  camarades  a 
«  legitime  leur  separation,  eisinou^ 
<(  sonimes  coupabl-es  envers  eux  de 
«  persecutions  et  d'oulruges  de  toiU: 
«  genre. 

«  Nous  serions ,  sans  contredit  , 
«  fonder  a  rendre  plainte  et  a  re*- 
«  clamer  la  protection  des  loisconi  re 


(96) 
«  M.  Palissot,  dont  les  imputations 

«  calomnieuses  tendent  a  nous  de- 
ft shonorer  ,  a  nous  enlever  la  bien- 
«  veillance  du  public,  a  exciter  contre 
«  notre  spectacle  lahaine  de  to  us  les 
<(  gens  de  lettres  et  de  tous  les  thea- 
«  tres,  a  eloigner  de  nous  les  talens  , 
«  a  rendre  notre  societe  odieuse  a 
«  tous  les  come'diens  ,  et  a  detruire 
«  notre  spectacle. 

«  Mais  il  y  a  si  long-terns  que 
«  1'opinion  publique  a  fait  justice  de 
«  M.  Palissot,  que,  quelque  dessein 
€  qu'il  ait  de  nuire  ,  il  ne  le  peut 
«  plus  ,  et  que  nous  aurions  pu  ,  pour 
«  toute  reponse  asalettre,  lui  faire 
€  DOS  remercimens  de  1'avoir  si- 


«'Si  M.  Palissot  croit  qu'il  peut 
d-fe'pliquer,  nous  declarons  que  nous 
«  ne  lui  repondrons  plus,  par  respect 
.«(jit)Ur  le  public  et  pour  nous- 
ti  to^mes. 

Les  come'diens  francais 
or  din  a  ires  du  roi. 


(97) 

Chenier,  en  guerrier  genereux  , 
ne  voulut  pas  rester  simple  specta- 
teur  d'un  combat  qui  ne  s'etait  en- 
gag^  que  pour  sa  gloire  :  il  crut  que, 
jeune  et  vigoureux  ,  il  lui  convenait 
de  voler  au  secours  de  son  vieux 
champion  ;  il  s'elanca  dans  1'arene, 
et ,  d'une  plume  trempee  dans  le  fiel 
le  plus  amer,  il  traca  cette  lettre, 
adressee  aux  comediens  francais  : 

«  Oui,  c'est  vous  qui  avez  trouble 
«  la  premiere  representation  de  Henri 
«  VIII,  de  concert  avec  des  aristo- 
«  crates  et  des  courtisanes  !Oui,  les 
«  acteurs,  les  actrices  de  votre  th^a- 
«  tre  ,  les  laquais  et  les  amans  de 
«  ces  demoiselles  ,  leurs  creanciers 
<  meme ,  vos  ouvreuses  de  loges  , 
<c  vos  garcons  de  theatre  s'etaient 
«  rendus  soigneusement  a  cette  re- 
«  presentation ,  et  ce  n'etait  point  par 
«  esprit  de  curiosite !  Oui,  c'est  ce 
«  respectable  cocps  d'armee  qui  a 
«  dirige  ses  principales  attaques  con- 


(98) 

<c  tre  le  quatrieme  acte !  Ayanfre- 
«  pete"  souvent  la  piece,  vous  saviez 
«  tres-bien  que  c'etait  la  partie  la 
&  plus  pathe"tique  de  1'ouvrage ,  et 
<(  que,  la  surtout,  uiadame  Vestris 
«  de'ployait  une  superiorite  marquee. 
«  Oui ,  les  pleurs  que  ce  quatrieme 
K  acte  a  fait  couler  en  abondance , 
«  dn  moment  qu'on  I'd  ecoute,d^- 
<t  posent  contre  les  laches  niana-u- 
«c  vres  qu'on  a  employees  pour  faire 
*  tomberla  piece!  Oui,  quelques- 
<c  uns  d'entre  vous  se  sont  effecli- 
«  vement  treg-indecemment  compor' 
tc  tes,  et  surtout  mademoiselle  Contat 
«  1'ainee  J  (*)  Oui ,  tous  ces  laits  sont 
«  attest^s  par  plus  de  trente  te"moins , 


(*)  On  se  persuadera  difficileuienl  qu'une 
manoeuvre  aussi  laclie  ait  pu  etre  employee 
par  mademoiselle  Conlat,  cetteactrice  cliar- 
•mante ,  dont  1'aspect  seul  est  plus  propre  a 
r  les  cabales  cju'ii  les  exciler. 


«  qui  se  uomraeront  et  deposeront  y 
«  s'illefaut,devantlestribunaux !  Je 
«  n'aurai  pas  1<  -ridicule  d'y  denoncer 
€  une  mise'rabJ  e  cabalc,  dont  latrage- 
<x  die  de  Henri  VIII  a  si  complete- 
«  ment  triomphe  j  mais  si  vous  avez 
«  1'audace  d'y  recourir  vous-memes  , 
«  c'est  moi  qui  Vous  re*pondrai  en 
«  personne,  et  je  m'engage  a  demon- 
ic trer  que  ]a  lettre  de  M.  Palis- 
«  sot  ne  contient  que  des  verites , 
«K  et  que  c'est  vous  qui  etes  des  im~ 
«  posteurs.^L.  Palissot  nes'est  point 
«  donne  avec  moi  les  honneurs  du 
«  protectorat :  il  a  e"crit  comrne  un 
«  ami ,  comme  tin  homme  qui  cherit 
«  les  lettres,  a  qui  vous  clevez  votre 
<r  existence,  et  que  vous  avez  toujours 
«  payepar  une  detestable  ingratitude. 
«  I/esprit  de  parti  a  trop  souvent 
<c  divise  la  literature  !  ce  ne  sont 
«  pas  la  vos  affaires :  mais  quand  il  a 
«  fall u  denoncer  aupublic  vos  vexa- 
y>  tivns ,  vos  injustices  rwoltantes , 


(  fbo  ) 

«c  et  I'astuce  profonde  avec  laquelle 
«  vous  envahissiez  nos  proprietes  , 
«  tous  les  partis  se  sont  reunis  , 
«c  et  trente  auteurs  dramatiques  ont 
«  signe  que  vous  etiez  leurs  ennemis 
«  les  plus  acharnes. » 

«  Yous  vous  permettez  de  dire  que 
€  1'opinion  publique  a  fait  justice  de 

<  M.  Palissot  :  vous   ne  connaissez 
«  pas  la  force  des  expressions  :  les 
«  amis  de  M.  Palissot,  en  lui  recon- 

<  naissant    ce    tour    d'esprit    malin 
«  qui  a   distingue,  dans  leur  terns, 
«  Boileau,  Popeet  d'autres  ecrivains 
«  celebres  ,   lui  reconnaissent   aussi 
«  un  coeur  excellent.  Les  lecteurs,  en 
«  n'adoptant  peut-etre  pas  toutes  ses 
«  opinions  ,   ont    marque   sa  place 
«  parnri    nos     ecrivains     les     plus 
«  elegans  et  nos    critiques  les  plus 
«  judicieux.  (*) 


Nous  aurions  pu  retrancher  de  cette 


«  C'estainsiquel'opiuion  publique, 
«  lui  a  rendu  justice.  Four  vous , 
«  quand  la  petition  des  auteurs  a 
«  devoile  votre  odieuse  conduite  , 
«  les  spectateurs  vous  ont  abandon-. 
«  nes  comme  les  gens  de  lettres  ; 
«  votre  salle  s'est  trouvee  de'serte  ,  et 
«  c'est  ainsi  que  1'opinion  publique 
«t  a.  fait  justice  de  vous.  Profiler  a 
«  J'avenir  de  cette  petite  lecon  de 
«  langue  francaise. 

«  Si  M.  Palissot  repond,vous  le 
«  menacez  de  votre  silence;  et  moi, 
<^  si  vous  repondez ,  je  vous  repli- 
«  querai  :  au  milieu  des  etudes  qui 


lettre  tout  ce  paragraphe  ?  qui  n'e«f  consacr^ 
qu'a  1'^loge  de  Palissot  par  Cljenier :  mais  , 
comme  nous  avons  donne"  en  entier  celui 
qui  contient  1'^Ioge  de  Chewier  par  Palissot , 
nous  avons  voulu  prouver  que  ces  deux 
messieurs  n'etaient  pas  ingrats  ,  et  se  r^ga- 
laient  d'encens  ayec  autant  de 
de  profusion. 
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«  m'occupent,  il  me  restera  tou- 
«  jours  dans  ma  journee  une  demi- 
«  heure  pour  vous  confondre.  Avant 
«  de  supposer  qu'on  veuille  ou  qu'on 
«  puisse  vous  deshonorer,  songez  que 
«  vous  avez  parmi  vous  des  courti- 
«  sanes  devergondees  ,  des  homines 
«  perdus  de  dettes  ,  quelques  -  uns 
«  fletris  par  des  banqueroutes  par- 
<H  ticuliers  ;  songez-y,  vous  dis-je  , 
*  et  ne  provoque*  plus  la  franchise 
<{  austere  d'un  e'er!  vain  qui  n'a  ja- 
«  mais  attaqud  personne  ,  mais  qui 
«  salt  se  defendre  ,  et  qui  vous  ac- 
€  cablera  toujours  sous  le  poids  de 
«  la  raison  et  d'une  conduite  irr^- 
«  prochable.  » 

«  Un  M.  Ducray-Dumenil  ,  au- 
«  teur  des  deux  Martlnes,  (*) 


(*)  Espaoe  de  parade  ,  jou6e  sur  ira  des 
derniers  tfe'teaux  des  boulevards.  L'int^ret 
de  eette  piece  consiste  dans  un  quiproquo 
d'un  genre  aussi  decent  que  relev£  .....  Un 


c  dacteur  des  Tetites-Affiches,  f'ol- 
«  liculaire  bien  digne  de  combattre 
«  sous  vos  drapeaux  ,  a  trouve"  de  la 
«.  ressemblance  entre  la  scene  de 
«  Norris  et  celle  de  la  servante  de 
«  Galas ,  dans  un  drame  de  M.  Laya. 
«  OuijCesdeuxscenesseressemblent, 
«  quant  au  fonds  ,  et  non  quant  a 
«  Pexecution :  mais  dans  les  premiers 
«c  mois  de  1789,  vous  avez  entendu 
«  et  recu  la  tragedie  de  Henri  VIII , 
«  telle  qu'elle  est  representee  aujour- 


vieux  procureur  est  amoureux  de  Marline, 
fille  de  son  fermier.Le  pere  consent ,  raqyen- 
nant  cent  ^cus ,  a  abandonner  Marline  aux 
desirs  du  procureur  ,  et  meme  de  la  con- 
duire  CH  seeret  chez  lui.  II  y  mene  ,  en  ef- 
fet ,  son  anesse  ,  qui  s'appelle  aussi  Mar- 
line, et  c'est  elle  que  le  lubrique  procuretir 
trouve  dans  sa  chambre  a  coucher. 

Heureusement  pour  Ducray-Dum^nil ,  il 
est  coupu  plus  avanlageusement  comrae  ra- 
inaiicier  que  comtne  airteur  dramalique. 


«  d'hui  :  les  roles  furent  distribues 
«  peu  de  tems  apres;  ils  sont  restes 
«  fort  long- tems  dntre  les  mains  des 
«  acteurs;  vous  avez  souvent  repete 
«  la pieceau  commencement  de  1790, 
«  et  c'est  vers  la  fin  de  cette  meme 
«  annee  que  vous  avez  recu  le  drame 
«  de  M.  Laya.  J'atteste  sur  tous  ces 
«  fails  ceux  d'entre  vous  qui  ont  con- 
«  serve  quelque  pudeur  ,  et ,  entre 
«  autres  ,  M.  Saint-Phal,  qui  s'e"tait 
«  charge  du  role  de  Norris,  et  dout 
«  j'ai  toujours  distingue  les  talens  et 
«  1'honnetete.  Des  la  premiere  repre- 
«  sentation  du  drame  de  M.  Laya , 
A  mes  amis  m'ont  engage  a  publier 
«  ces  faits  ;  je  n'ai  point  cru  devoir 
«  ceder  a  leurs  conseils  ,  et  sans  la 
«  reflexion  duredacteur  des  Petites- 
A  Affiches  ,  je  n'aurais  jamais  daigne 
«  rompre  le  silence  a  cet  egard. 

«  MARIE  JOSEPH  CHENIER.  » 

Cette  lettre,  qui  respire  la  haine 
la  plus  envenimee  ,  provoqua  un« 


C 

r^ponse  de  Laya,  qui  crut  devoir 
repousser  le  soupcon  de  plagiat. 
I/amour-propre  d'auteur  se  niela 
dans  la  querelle  :  Chenier  repliqua  -} 
Laya  ne  voulut  pas  avoir  1'air  de 
ceder  ,  et  nous  pourrions  ,  en  citant 
quelques  passages  de  leurs  lettres, 
crayonner  un  tableau  tres-scanda* 
teux  ,  si  nous  ne  respections  ces  deux 
poetes  plus  qu'ils  ne  se  respectaient 
alors  eux-memes. 

Pendant  que  Pe'tablissement  du 
theatre  de  la  rue  de  Richelieu  etait 
le  motif  de  tons  ces  debats ,  les  ar- 
tistes de  ce  theatre  employaient, 
pour  defendre  leur  cause  ,  le  talent 
et  le  travail  ,  moyens  plus  nobles 
que  des  libelles  :  le  3o  avril  ,  ils 
donnerentune  representation  du  Cld, 
qui  fut  aussi  brillante  par  le  con- 
cours  des  spectateurs  ,  que  glorieuse 
pour  les  acteurs.  Monvel  remplit  le 
role  de  dom  Diegue  avec  autant  de 
nobless£  que  de  sensibilite;  made- 
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moiselle  Desgarcins  ,  dans  celui  de 
Chimene ,  rendit  avec  une  ve"rite 
dechirante  les  combats  de  la  na- 
ture et  de  Pamour ;  et  Talma  sur- 
passa  1'espoir  du  public  dans  le  role 
de  Rodrigue.  Quoique  ce  personnage 
sorte  du  genre  de  ceux  ou  Talma  a 
principalement  e*tabli  sa  reputation , 
il  sut  y  deployer  cette  fierte  cheva- 
leresque ,  cette  valeur  impetueuse 
et  bouillante ,  cet  amour  brulant  e4; 
respectueux  qui  forment  lecaractere 
du  castillan  Rodrigue. 

Le  Theatre  Frangais  du  faubourg 
Saint-Germain  ,  qtie  nous  designe- 
rons  souvent  aussi  sous  le  nom  de 
Theatre  de  laNation  ,  titre  que  por- 
taient  sesaffiches,fort  de  son  antique 
splendour,  et  des  grands  talens  qui  lui 
restaient ,  s'appreta  a  soutenir  avec 
vigueur  une  lutte  de  travail  et  de  zele 
contre  le  nouveau  theatre  :  il  fit  son 
ouverture,  Ie2  mai,  par  Iphigenie,  en 
dulide,  suivie  de  VEcole  des  Marts. 


Si  le  public  tut  peu  nombreux  ,  les 
comediens  durent  s'en  consoler  par 
1'accueil  flatteur  qu'ils  en  recurent. 
On  vit  avec  plaisir  madame  Petit 
reprendre  les  roles  dans  lesquels  elle 
avait  eu  des  debuts  si  brillans :  elle 
joua  Tphige'nie  avec  beaucoup.de  can- 
deur  et  de  sensibilite.  Mesdemoiselles 
Raucourt  et  Sainval  cadette  sem- 
blerent  se  surpasser,  et  les  applau- 
dissemens  qui  furent  en  general  pro- 
digues  a  tous  les  acteurs  leur  prou- 
verent  que  leur  theatre  ,  quoique  af- 
faibli  par  1'emigratiou  de  plusieuts 
sujets  precieux,  n'enserait  pas  moms 
regarde  comme  le  temple  antique 
ouThalie  et  Melpomeneavaienttou- 
jours  eu  un  culte  si  celebre. 

Le  i3  mai ,  un  acteur  debuta  a  c« 
theatre  par  les  roles  d'Hector  du 
Joueur ,  et  de  Chariot  du  Marl  Re- 
trouve.  II  parut  tres-faible  ,  et  sou 
physique  et  ses  gestes  semblerent  in- 
diquer  qu'il  eut  etc  moins 
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dans  un  autre  emploi  que  celni   des 
valets.  II  ne  fit  que  ce  debut. 

La  rivalite  entre  les  deux  theatres 
n'existait  reellement  que  dans  la  tra- 
gedie;car  la  palmecomique  pouvait- 
elle  elre  arrachee  a  Mole,  a  Fleury , 
a  mesd-emoiselles  Contat  5  Joli?  etc. 
Bien  convaincu  de  sa  superiorite 
dans  la  comedie,  le  Theatre  de  la 
Nation  s'oceupa  done  plus  particu- 
lierement  de  remonter  les  tragedies 
Jes  plus  propres  a  faire  briller  les  ta- 
lens  de  ses  acteurs,  et  d'en  represen- 
ter  de  nouvelles.  Le  19  mai ,  on  y 
joua,  pour  la  premiere  fois  ,  Marius 
d  Minturnes  ,  tragedie  en  trois  ac- 
tes  ,  qui  obtint  un  succes  complet. 
C'etait  la  quatrieme  fois  que  ce  sujet 
^tait  mis  sur  la  scene  :  en  1669  , 
1'abbe  Boyer  donna  un  Marius , 
qui  ne  f'ut  joue  que  trois  fois,  en- 
core avec  si  peude  spectateurs,  que 
le  poete ,  n'osant  s'en  prendre  a  la 
faiblesse  de  sa  piece,  aima  mieux 


en  accuser  la  pluie.  Cette  excuse 
de  gascon  fournit  a  Furetiere  I'epi- 
gramme  suivante  : 

QtianJ  Ics  pieces  repr£sen!ees 
DC  Boyer  sont  peu  frequenteres, 
Chagrin  d'avoir  peu  d'assistans  , 
Voici  comme  il  tourne  la  chose  : 
VendreJi  la  pluie  en  est  cause, 
Et  le  dimanche  le  beau  terns. 

En  iyi5  ,  Decaux  donna ,  sous  son 
nom,  une  tragedie  de  Marius,  qu'on 
attribua  gi'neralement  an  president 
Hainault.  L'annee  suivante  ,  Dumo- 
iard  tit  imprimer  ,  sous  le  meme  ti- 
tre  ,  une  piece  qui  n'a  janiais  e'te  re- 
pre*sentee.  De  ces  trois  Marius ,  le  se- 
cond etait  seul  reste  au  theatre  ,  ou 
il  fut  remis  deux  ou  trois  fois.  4 

II  e'tait  sans  doute  hardi  a  un  jeune 
homme  de  choisir  pour  son  premier 
ouvrage  un  sujet  aussi  severe,  qui 
semblait  n'offrir  qu'une  situation,  et 
qui  ne  pouvait  reussir  que  par  une 
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grande  richesse  de  details  ,  et  la 
pompe  du  style.  Mais  Arnaud,  alors 
age*  de  vingt-un  ans ,  avait  la  cons- 
cience de  ses  forces  ,  et  le  succes  lui 
prouva  qu'il  n'en  avait  pas  trop  pre*- 
sume.  Voici  1'analyse  de  sa  tragedie : 
Gemminius ,  gouverneur  de  Min- 
turnes  pourSylla,  sait  que  Marius 
est  dans  ses  dtats ,  et  le  fait  cher- 
cher ,  ainsi  que  son  fils.  Ce  fils  de 
Marius  est  aupres  du  tyran ,  cache 
sous  I'iiabit  d'un  soldat,  et  feint  d'e"- 
pouser  la  querelle  de  Sylla ,  afin 
de  sauver  son  pere ,  s'il  parvient  a 
le  rencontrer.  Une  tempete  affreuse 
jete  Marius  dans  unlieu  desert,  ou 
une  cabane  isolee  se  presente  a  sa 
vue.  Amicras,  soldat  veteran,  habite 
cette  cabane,  etl'offre  a  Marius,  qu'il 
reconnait ,  a  son  air  n'er  et  intrepide , 
pour  Pillustre  fugitif  que  poursuit 
Gemminius:  il  lui  conseille,  altendu 
que  ce  lieu  est  rempli  de  soldats, 
de  se  cacher  plutot  dans  les  roseaux 
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qui  bordent  la  mer.  Mais  le  tyran  i 
qui  salt  qu'un  vieillard  etranger 
fuit  de  cc  c6te*,  fait  arreter  Marius, 
efc  ce  heros  est  conduit  a  Minturnes , 
ou  il  est  garde"  dans  une  etroite  pri- 
son. C'est  la  que  Gemminius  ,  apres 
avoir  pris  1'avis  d'un  conseil  vendu 
a  Sylla,  et  aussi  barbare  que  lui , 
donne  1'ordre  d'immoler  Marius 
pendant  son  sommeil  :  1'execution 
du  crime  est  confiee  a  un  Cimbre 
farouche  et  aigri  par  les  maux  que 
Marius  a  fait  e"prouver  a  sa  nation. 
I,e  Gimbre  est  introduit  dans  la  pri- 
son ,  et  se  dispose  a  percer  1'illustre 
victime ,  lorsque  Mari  us ,  s'eveillant , 
s'ecrie  du  ton  le  plus  imposant : 

Oseras-tn  ,  Cimbre ,  ^gorger  Marias? 

Le  barbare  ,  frappe"  d'epouvante  et 
d'admiratiou,vecule,et  laisse  tomber 
son  poi^nard. 

Bientot  le  jeune  Marius,  qui  a 
raliie  les  amis  de  son  pere ,  accourt 
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pour  le  delivrer.  Amicras  et  le 
Cimbre  lui-meme  combattent  Gem- 
minius  et  ses  soldats  :  ce  dernier 
perit  dans  la  melee;  et  Marius,  en- 
core une  fois  a  la  tete  d'un  parti,  va 
chercher  a  Rome  la  mort  oula  ven- 
geance. 

Cette  tragddie  ,  sans  femme  ,  est 
tout  a  fait  du  genre  admiratif  :  il  y 
regne  un  grand  interet;  mais  ,  peut- 
etre  ,  le  plan  of  fre  -  t  -  il  quelques 
defauts  ,  que  1'extreme  jeunesse  de 
1'auteur  devait  faire  aisement  excu- 
ser.  La  necessite  de  soutenir  son 
sujet  par  son  style  1'a  fait  quelque- 
fois  donner  dans  cet  emphase ,  plus 
excusable  dans  le  poeme  epique  que 
dans  la  tragedie.  On  applaudit  dans 
cette  piece  beaucoup  de  beaux  vers  , 
et  notamment  ceCix-ci : 

Et ,  seul,  je  semble  errer  sur  les  debris  du  monde. 
Renoncer  a  nion  nom  scrait  m'en  croire  indigne. 
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Songer  que  je  me  venge  est  encore  un  bonheur. 

C'est  chez  1'infortune  que  la  pitie  se  trouve  : 

On  compatit  sans  peine  au  malheur  qu'on  £proure. 

La  scene  du  soldat  cimbre  avec 
Marius  produisit  ie  plus  grand  effet. 
Saint-Prix ,  charge"  de  ce  role ,  qui 
n'eut  peut-etre  etc  qu'un  accessoire 
pour  un  autre ,  y  prit  des  attitudes 
antiques  si  belles ,  et  y  donna  une 
expression  sivraie,  qu'ilmit  enaction 
le  beau  tableau  de  Drouais ,  eleve  de 
David,  qu'une  mort  prematuree  en- 
leva  si  jeune  aux  arts.  La  piece  fut 
geueralement  bien  jouee  :  peut-etre 
le  ton  patriarchal  de  Vanhove  ne. 
rendit  -  il  que  faiblement  1'aprete 
du  farouche  Marius ;  mais  il  faut 
plutot  en  accuser  son  organe  que 
son  intelligence. 

L'auteur  fut  demande  avec  en- 
thousiasme  ;  Vanhove  vint  nommer 
M.  Arnaud,  ag6  de  21  ans.  Mais  le 
public  s'obstiflant  a  le  voir,  Arnaud 


vint  recevoir  ses  applaudissemens , 
non  sur  le  theatre,  mats  dans  une 
loge.  Si  nous  appuyons  sur  cette 
circonstance ,  ce  n'est  pas  que  nous 
pensions  qu'il  y  ait  le  moindre  de- 
shonneur  a  paraitre  sur  le  theatre , 
quand  on  y  porte  des  talens  distingue's 
joints  a  des  mceurs  honnetes  ;  mais 
le  public  n'a  de  droits  que  sur  1'ou- 
vrage  d'un  auteur ,  etnon  sur  sa  per- 
sonne  j  et  quoique  son  intention  soit 
de  lui  payer  ,  d'une  maniere  hono- 
rable ,  le  prix  de  ses  travaux ,  il  y 
a  peut-etre  de  1'inconvenance  a  exi- 
ger  de  lui  une  demarche  qui  doit 
toujourscouter  h  Phomme  de  lettres , 
qui ,  livretout  entier  aux  etudes  du 
cabinet ,  n'est  pas  habitue  a  s'offrir 
aux  regards  de  la  multitude. 

La  partie  la  moins  soignee  de  la 
trage*die  de  Marius  a  Minturnes  fut , 
sans  contredit,  le  decor  et  le  cos- 
tume, et  nous  sommes  obliges  de 
dire  que  le  Theatre  de  la  rue  de  Hi- 


chelieu  cut  toujours  de  ce  c6te'  une 
superiorite  marquee  sur  le  Theatre 
de  la  Nation.  Talma,  qui  avait  fait 
de  1'antique  une  e*tude  appro f  on  die  , 
n'epargnait  rien  pour  la  ve*rite  de 
ses  costumes  ,  et  il  etait  imite  et 
secondepar  ses  camarades  ',  les  moin- 
dres  details  e'taient  soignes  avec  une 
exactitude  scrupultuse.  (*)  Cette 
partie  de  1'art  dramatique,  trop  long 
terns  negligee ,  et  si  ne"cessaire  a  1'illu- 


(*)  Le  theatre  de  la  rue  de  Richelieu 
posse"dait  un  sujet  bien  pre"cieux  sous  ce  rap- 
port; c'e'tait  M.  Boucher,  peiatre  et  acteur. 
Nous-  ignorons  quels  motifs  1'ont  ^loiga^  dti 
Theatre  Francais ;  mais  il  est  juste  de  dire 
qu'on  ne  s'apercoit  que  trop  de  son  absence 
par  la  negligence  qui  regne ,  sinon  dans  les 
costumes  des  principaux  acteurs ,  du  moins 
clans  deux  des  accessoires  et  des  gardes ,  etP, 
en  ge'ne'ral ,  dans  le  de'cors ,  qui  offre  souvent 
des  contre-sens  indignes  du  premier  theatre 
du  monde. 
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sion,  dut  tous  ses  progres  aux  re- 
cherches  et  aux  depenses  que  fai- 
sait  ce  theatre ,  non-seulement  pour 
les  ouvrages  nouveaux,  mais  encore 
pour  les  tragedies  anciennes  :  on 
y  donna,  le  21  mai ,  une  representa- 
tion faBrutus,  ou  Mo nvelet Talma 
rdunirent  tous  les  .suffrages  dans  les 
roles  de  Brutus  et  de  Titus.  Les  de- 
corations et  les  costumes  etaient  de 
la  plus  grande  fraicheur ,  et  de  la 
plus  austere  verite  -,  et  cela  ne  con- 
tribua  pas  peu  a  Penthousiasme  du 
public,  qui,  peu  d'annees  avant  la 
revolution,  voyait  encore  les  acteurs 
du  Theatre  Francais  jouer  des  Grecs 
et  des  Remains  avec  des  manteaux 
de  soie.  (*) 


(*)  Talma  se  faisait  remarquer  par  le  sola 
qu'il  mettait  dans  ses  costumes  ,  lors  meme 
qu'il  ne  jouait  que  des  accessoires  a  la  co- 
mddie  francaise.  Un  jour  qu'il  avait  dix 
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II  existe  au  theatre  une  factiqne 
qu'on  manque  rarement  d'employer 
pour  les  debuts  ;  c'est  d'annoncer 
long-terns  d'avance ,  et  avec  beacuonp 
depompe,  le  sujet[qui  doit  paraitre. 
Les  oisifs  s'en  entretiennent;  chacun 
pretend  le  connaitre  :  il  sera  excel- 
lent ,  dit  1'un  ;  il  sera  mauvais ,  dit 
1'autre:  et  le  debutant  est  juge  mille 
fois  avant  d'avoir  e'te  entendu.  Nous 
ne  croyons  pas  que  toutes  les  pre- 
somptions  etablies  pour  ou  contre 
un  artiste  lui  soient  aussi  avanta- 
geuses  qu'elles  le  sont  a  la  recette  : 


vers  a  de"biter  ,  il  s'avanca  drape*  a  Panfi- 
que  ,  et  velu  avec  la  regularite  la  plus  se"- 
vere.  Une  aclrice,  d'ailleurs  fort  aimable, 
et  que  nous  ne  nommerons  pas,  par  respect 
pour  son  talent ,  ne  put  retenir  un  e*clat  de 
rire  ,  et  s'e"cria  :  Ah  !  qiSil  est  ridicule  !  il  a 
I' air  d'une  statue  antique.  Pouvait-on  mieux 
faire  1'eloge  de  Talma  ,  et  la  critique  de 
beaucpup  de  ses  camarades? 
To  me  If.  10 


le  jour  indique"  arrive ,  la  Foule  des 
curieux  ne  peut  tenir  dans  la  salle ; 
voila  1'objet  pe"cuniaire  rempli :  mais , 
pour  pen  que  le  debutant  soit  timide 
bu  inexperimente  j  les  dloges  que  ses 
amis  lui  avaient  prodigues  d'avance 
tournent  alors  contre  lui :  plus  on 
en  avait  dit  de  bien  ,  plus  on  exige 
de  lui ,  et  le  public  impartial ,  auquel 
on  offre  moins  qu'il  n'attendait ,  se 
reunit  a  ceux  qui  etaient  deja  pre- 
venus  contre  1'acteur.  Nous  pensons 
qu'il  vaudrait  mieux,  pourunsujet 
qui  entre  dans  la  carriere  ,  qu'il 
n'eut  encore  ni  partisans  ni  detrac- 
teurs  :  on  le  jugerait  d'apres  son  ta- 
lent reel ,  et  non  d'apres  I'ide'e  que 
lesjuns  on  les  autres  pourraient  en 
avoir  donnee. 

C'est  ainsi  que  debuta  M.ne  Simon , 
qui  parut  pour  la  premiere  fois  sur 
le  Theatre  Francais  de  la  rue  de 
Richelieu ,  le  14  juin.  Elle  avait 
joue  long-temj  les  role*  d'enfacs 
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au  theatre  du  faubourg  Saint- 
Germain,  et  donnait  alors  des  espe'- 
rauces  qu'elles  n'a  pas  dementie*. 
Elle  debuta  d'une  maniere  aussi  sin- 
giiliere  qu'inattendue  :  on  avait  an- 
nonc6ledd,  qui  attirait  beaucoup 
de  monde  a  ce  theatre  ;  a  deux 
heures  de  1'apres  midi ,  M.lle  Des- 
garcins  envoya  dire  qu'une  indis- 
position assez  grave  la  mettait  hors 
d'etat  de  jouer  le  soir  le  role  de 
Chimene.  Les  directeurs  ne  vou- 
laient  pas  tromper  1'attenle  du  pu- 
blic: a  qui  s'adresser?  M.'Ie  Simon  se 
trouvait  avoir  appris  le  role  il  y  avait 
trois  ans.  On  la  pria  de  le  jouer  , 
et  cette  jeune  actrice  ,  que  son  age 
devait  rendre  encore  plus  timide , 
eut  le  courage  de  s'en  charger  $  loin 
de  pouvoir  iaire  tine  seule  repe'ti- 
tiou,  a  peine  eut-elle  trois  heures 
pour  se  le  rappeler  j  et  cependant 
elle  le  remplit  avec  uue  sensibilile  , 
ime  intelligence  et  une  puretd  de 
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diction  qu'on  aurait  tout  au  plus 
attendues  d'une  actrice  consomme®. 
Le  public  Papplaudit  avcc  enthou- 
siasme ,  et  la  redemanda  apres  la 
piece,  pour  lui  temoigner  le  plaisir 
que  lui  avait  fait  e'prouver  un  debut 
si  inteYessant  pour  les  amateurs  de 
la  tragedie. 

Le  lendemain  du  debut  de  M-1I<? 
Simon,  le  i5  juin,  fut  signal^  par 
la  premiere  representation  ,au  meme 
theatre  ,  de  V Intrigue  Epistolaire , 
comedie  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Ce  titre  singulier,  qui  donned'abord 
du  travail  al'esprit,  est  parfaitement 
rempli :  c'est  en  effet  une  intrigue  par 
lettres  ,  et  c'est  un  tour  de  force  sur- 
prenant  qu'avec  le  plus  petit  moyen 
dramatique  (  celui  d'une  lettre  )  on 
ait  pu  faire  cinq  actes  aussi  comi- 
ques  et  aussi  bien  intrigue's. 

Clenard ,  vieux  procureur  avare  , 
veut  epouser  Pauline,  sa  pupille  , 
plus  pour  ses  grands  biens  que  pour 
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ses  atfraits  et  ses  qualitt's  :  son  but 
est  surtout  de  se  dispenser  de  rendre 
compte  de  sa  tutelle.  II  vient  de  faire 
maison  nelte,et  achoisi,pour  servir 
de  duegne  a  sa  pupile  ,sa  soeur,  es- 
pece  de  Sancho  femelle  ,  qui  ne 
s'exprime  qu'en  proverbes. 

Pauline,  qui  aime  le  jeune  Clery , 
dont  elle  est  aime'e ,  trouve  mille 
moyens  de  recevoir  ses  lettres,  et 
de  lui  faire  parveuirles  siennes :  elle 
fait  memea  la  duegne  la  confidence, 
tres-plaisante ,  de  la  maniere  dont 
elle  a  connu  son  amant.  La  soeur 
conseilleau  vieux  tuteur  d'amadouer 
Pauline  par  des  presens.  Celle-ci , 
qui  a  une  lettre  toute  prete ,  ne  sait 
comment  la  faire  tenir  a  son  amant. 
Sa  duegne  en  e"crit  une  :  Pauline 
essaie,  en  jouant,  ses  lunettes  ,  les 
laisse  tomber  ,  les  brise  ,  et  profite 
de  1'aventure  pour  substituer  sa  lettre 
a  celle  de  son  argus.  Le  tuteur  re- 
vient  avec  des  marchands  d'etoffe, 


dont  les  co minis,  gagne's  par  Clery, 
ont  attache  une  lettre  a  sa  poche: 
elle  est  apercue ,  saisie  et  remplacee 
par  la  reponse.  Cette  reponse  ap- 
prend  a  Clery  que  le  tuteur,  plus 
jaloux  que  jamais ,  va  envoyer  le 
jour  meme  Pauline  au  couvent. 

Cependant  un  huissier ,  confident 
du  procureur  Clenard ,  1'instruit  que 
lepeintr«Fougeres,qui  lui  doitmille 
francs  ,  est  le  beau-frere  de  Clery  : 
pour  occuper  le  jeune  homme,  on 
prend  le  parti  de  faire  saisir  Fougeres. 

Ce  peintre,  enthousiasle  de  sou 
art,  est  sourd  aux  remonlrances  de 
sa  femme  qui  lui  parle  des  sergens ; 
il  lui  repond  par  le  tableau  d'Ar- 
gant  et  de  Tancrede.  Enfin  elle 
le  decide  a  sortir  pour  prevenir  leurs 
poursuites.  Clery  arrive  avec  samai-« 
tresse,  qu'ila  eu  1'art  de  soustraire 
a  la  vigilance  de  la  duegne ;  mais 
les  huissiers  paraissent ,  et  les  deux 
amans  n'ont  d'autre  ressoui'ce  que 
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clese  mettre  en  mannequins. Les  huis- 
siers  veulent  les  comprendre  dans 
la  saisie :  les  mannequins  armes  bais- 
sent  la  lance,  et  les  font  reculer; 
mais  ce  tumulte  fatigue  Pauline  qul 
s'evanouit.On  la  demasque  5  Clenard 
la  reconnait  :  elle  est  enleve'e  et  re- 
conduite  chez  1'odieux.  tuteur. 

Pendant  qu'il  insulte  a  son  deses- 
poir  ,  le  cocher  rapporte  a  Pauline 
sa  croix  d'or ,  qu'il  dit  avoir  ete 
oubliee  par  elle  dans  sa  voiture. 
Pauline,  quise  rappelle  1'avoir  quitte'e 
au  moment  de  son  de"guisement ,  y 
soupconne  du  mystere,  et,  pendant 
le  terns  que  son  argus  la  quitte  pour 
aller  condamner  les  volets  de  sa 
chambre,  die  trouve  un  billet  dans 
le  noeud  de  la  croix  :  ce  billet,  de 
son  ajnant,  1'avertit  d'avoirTair  de 
ceder,  et  de  presser  le  tuteur  d'en- 
voyer  chercher  le  notaire.  La  fin 
contient  un  secret  important ;  mais 
le  retour  de  Clenard  empeche  Pan- . 
line  de  le  lire. 
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Le  peintre  reparait ,  et  vient  rede- 
mander  la  cuirasse  que  les  huissiers 
lui  ont  enlevee.  II  offre  pour  paie- 
ment  le  cautionnement  de  son  beau- 
frere  ,  de  la  part  de  qui  il  re- 
met  une  lettre;  rnais  une  meprise 
cruelle  a  mis  sous  cette  enveloppe 
une  lettre  que  Clery  adresse  a  un  de 
ses  amis  ,  dans  laquelle  il  lui  revele 
le  secret  de  la  croix  d'or  ,  et  semble 
lui  annoncer  plus  cte  gout  pour  la 
fortune  que  pour  la  personne  de 
Pauline.  Arm^  de  cette  lettre,  Cle- 
nard  accable  Pauline,  qui  parait  au 
desespoir  ,  et  se  fait  rendre  le  billet 
qui  semble  accuser  Clery,  et  qui 
n'est  encore  qu'une  ruse  d'amour  : 
la  deuxieme  page  retranchee  du 
billet  a  mis  Pauline  au  fait ,  et  la 
lettre  perfide  ,  place'e  sur  la  lumiere  , 
lui  montre  des  caracteres  qui  lui 
apprennent  le  reste. 

Clenardenvoiechercberlenotaire: 
un  clerc  se  presente  5  c'est  Clery.  A 


peine  est-il  entre,  que  le  veritable 
clerc  parait  :  Clery  paie  d'audace  , 
et  salue  le  clerc  sous  le  nom  de 
Clery.  A  ce  nom  terrible  ,-le  vieux 
tuteur  entre  en  fureur ;  il  est  im- 
possible au  clerc  de  lui  faire  entendre 
raison,  surtout  lorsque  Clery  a  eu 
1'adresse  de  faire  tomber  pres  de 
sa  poche  la  clef  de  la  chambre  de 
Pauline,  qu'il  a  fait  faire  d'apres 
une  empreinte  sur  circ.  Le  pauvre 
clerc,  etourdi  de  1'accueil ,  leur  pre- 
sente  le  contrat  :  Clery  s'en  saisit , 
et,  aved'aidedu tuteur  etde  sa  soeur, 
il  le  met  a  la  porte.  Dans  le  mo- 
ment il  substitue  a  ce  contrat  le  sien 
avec  Pauline  ,  pour  mieux  convain- 
cre  le  tuteur  dela  perfidie  de  1'autre, 
et  lui  fait  voiren  meme  terns  celuide 
Cle'nard,qu'ilal'airde  tirerde  sa  po- 
che. Pauline  vient  jouer  le  desespoir  : 
Clery  conseille  de  saisir  ce  moment; 
le  tuteur  se  hate  ;  tous  signent  ie 
contrat  de  Clery  et  de  Pauline.  Le 
Tome  IT.  n 
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peintre  et  sa  femme  viennent  payer 
avec  1'argent  de  leur  beau-frere  qu'ils 
reconnaissentetqu'ils  erabrassent,  et 
le  tuteur  voit  que  garder  une  femme 
jnalgre  e\\e,c'est  la  chose  impossible. 
Cette  piece  obtint  le  plus  grand 
succes.  II  y  a  bien  du  merite  a  faire 
marcher,  pendant  cinq  actes ,  une 
intrigue  enlre  deux  personnes  qui 
n'ont  aucun  aide  ,  aucun  confident, 
et  a  ne  pas  laisser  refroidir  un  ins- 
tant 1'attention  et  Pinteret  du  spec- 
tateur.  Cette  comedie  fut  une  nou- 
velle  preure  du  talent  de  Fabre- 
d'Eglantine  ,  auteur  du  Philinte  de 
Moliere,  ouvrage  si  different  de  cou- 
leur  de  V Intrigue Epistolaire.  L'im- 
broglio  de  cette  deruiere  piece  est 
bien  tissu ,  la  marche  vive ,  et  les  inci" 
dens  bien  menages  j  enfin ,  on  y  rit ,  et 
de  ce  rire  franc  et  vrai  queThalie  ne 
connaissait  plus  depuis  long -terns. 
L'ouvrage  fut  tres  -  bien  joue  par 
Grandnienil  ,  Michau  et  Talma  ? 
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qni  remplit  avec  aisance  et  gaiie  le 
role  de  Clery.  M.Ile  Lange  joua  Pau- 
line avec  autant  d'intelligence  que 
d'iuteret.  Mais  il  faut  avoir  vu  Du- 
gazon  dans  le  role  de  Fougeres  , 
pour  se  faire  une  idee  du  comique 
avec  lequel  il  rendit  I'extravagant 
enthousiasme,  la  burlesque  insou- 
ciance d'un  artiste  qui  ne  voit  que 
ses  tableaux ,  et  qui  rejete  loin  de 
lui  toutes  les  idees,  tous  les  objets 
qui  pourraient  le  distraire. 

C'etait  sans  doute  une  tache  pe- 
nible  que  celle  de  transplanter  sur 
notre  scene  toutes  les  beautes  du 
theatre  de  Shakespear  ,  en  les  de- 
gageant  des  monstrueuses  inconve- 
nances  que  reprouve  le  gout  fran- 
cais  :  il  fallait ,  pour  ainsi  dire  , 
nationaliser  ces  tragedies  en  leur 
donnant  une  marche  r^guliere  et  un 
style  decent.  Ce  n'est  plus  ici  le  tra- 
vail uniforme  d'un  traducteur  j  c'est 
celui  d'un  homme  de  genie  et  de  gout 
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qui  doit  connaitre  et  toutes  les 
beautes  de  1'auteur  qu'il  imite ,  et 
la  delicate  seventh  du  theatre  pour 
Jequel  il  ecrit.  Ducis  ,  a  qui  nous 
devions  deja  Hamlet ,  Macbeth  et  le 
Roi  Le'ar,  donna  au  Theatre  Fran- 
cais  de  la  rue  de  Richelieu  Jean 
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Santerre ,  tragedie  en  cinq  actes  , 
qui  fut  jouee  ,  pour  la  premiere  fois, 
le  28  juin  1791. 

Outre  la  piece  de  Shakespear  sur 
le  meme  sujet,  un  abbe  fit  impri- 
mer ,  vers  1617 ,  sous  le  titre  de  Jean 
et  Arthur ,  une  tragedie  informe  , 
jncorrecte,  monstrueuse ,  qui  ne  fut 
jamais  jouee  ,  et  qui  resta  ensevelic 
dans  lapoussiere  de  Poubli. 

Voici  Panalyse  de  la  tragedie  de 
Ducis ,  qui  parait  n'avoir  emprunte 
de  Shakespear  que  les  principales 
donne"es ,  les  details  et  la  conduite 
de  1'ouvrage  lui  appartiennent  tout 
entiers. 

^,e  lieu  de  la  scene  est  a  Londres, 


Jean  a  fait  rentermer  dans  une  tour 
]e  jeune  Arthur,  h'ls  de  son  frere 
Geoffrey ,  he'ritier  ,  par  sa  femme 
Constance  ,  du  comtat  de  Bretagne. 
Richard  ,  roi  d'Angleterre ,  est  mort 
sans  enfans  5  Geoffrey  n'est  plus; 
Constance  traine  une  existence  obs- 
cure et  cachee  ,  et  personne  ne  con- 
nait  la  prison  d'Arthur  :  en  sorte  que 
le  perfide  Jean  parait  devoir  jouir, 
sans  obstacle,  de  la  couronne  d'An- 
gleterre. Mais  les  tyrans  sont  crain- 
tifs  et  soupconneux :  Jean  avoue  a 
Hubert  et  a  Nevil  ?  ses  deux  confi- 
dens  ,  que  1'existence  seule  de  son 
neveu  l'alarme  j  que  le  peuple  semble 
vouloir  s'attacher  a  ce  jeune  prince  ; 
qu'il  craint  d'etre  detrone.  II  engage 
Hubert ,  qui  est  le  gouverneur  de  la 
tour ,  a  voir  le  jeune  Arthur  ,  et  a 
sonder  ses  dispositions ,  sans  lui  faire 
connaitre  les  droits  qu'il  a  au  trone. 
Hubert  entretient ,  en  effet,  cet  en- 
fant aimable.  Hubert  est  sensible  5 


il  verse  des  larmes,  et  apprend  de 
sa  bouche  que  ce  jeune  infortune  a 
jeje  du  haut  de  sa  tour  une  croix 
d'or  qu'il  tient  de  Constance  ,  sa 
mere,  et  sur  laquelle  il  a  e*crit  ces 
mots  :  ^Anglais  t  sauvez  Arthur. 
Bient6t  un  parti  semble  se  former  en 
faveurdu  prisonnier:  Jean  faitarre- 
ter  le  chef  de  ces  factieux  ,  ainsi 
qu'il  ose  les  appeler.  Ce  chef,  vieillard 
venerable,  a  justement  trouve  la 
croix  d'or  d' Arthur,  et  Pa  remise  a 
tin  ami.  Hubert  est  charge  d'e'couter 
les  aveux  qu'ii  fera  ,  en  confidence, 
a  une  femmeignoree,  obscure,  el  qui, 
depuis  long-terns ,  vit  dans  la  tour. 
Cette  femme  est  Constance  ,  mere 
d' Arthur. Hubert,  penetrededouleur, 
lui  apprend  que  sonfilsest  pres  d'elle. 
Cette  mere  gemissante  dernande  a  le 
voir  :  Hubert  y  consent,  a  condition 
qu'elle  restera  voilee  ,  et  qu'elle  ne 
fera  point  eclater  ses  transports.  Kn- 
trevue  touchante  entre  ces  iufor- 


tunes  :  le  vieillard  se  prosterne  en 
reconnaissant  son  roi  legilime  ,  et 
cet  enfant  inteVessant  le  re*leve  en 
di$ant : 

Que  faitee  vous  ?  Hdlas  !  dans  1'ltat  ou  nous  sorames , 
Le  ciel  m'apprend  asscz  qu'il  fit  £gaux  leshonames. 

II  se  retire  sans  savoir  que  la  femme 
inconnue  est  sa  mere,  Cependant  le 
tyran  est  tourmente  du  projet  d'un 
crime  abominable  ;  ilvient  trouver 
Hubert ,  qu'il  croit  tout  devoue  a 
ses  ordres  cruels  ,  et  lui  dit : 

J'entendfi  1'Anglais  gronder  et  fremirdans  sa  chains. 

II  ajoute  que  le  peuple  croit  Arthur 
prive  de  la  vue  ,  bruit  qu'il  a  fait 
courir  pour  empecher  qu'on  ne  le 
proclame  roi ,  et  Pin  fame  ordonne 
a  Hubert  de  crever  les  yeux  a  cet 
infortune.  Qu'on  juge  de  la  douleur 
du  gene*reux  Hubert !  Arlluir  vient 
se  jeter  dans  ses  bras  :  il  a  vu  des 
soldats  faisant  rougir  un  fer  aigu  j 
il  salt  tju'on  a  souvent  prive  de  la 
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vue  de  jeunes  heritiers  d'un  empire  ; 
il  conjure  Hubert  de  le  aauver.  Les 
soldats  paraissent  pour  executer  1'or- 
clre  barbare  :  Hubert ,  au  desespoir, 
les  fait  eloignerj  mais  a  peine  1'en- 
fant  est-il  rentrd  dans  sa  prison  , 
que  le  sensible  Hubert  apprend ,  par 
unami,  que  Jean  1'a  fait  venir  en 
&a  presence,  et  qu' Arthur  est  pour 
jamais  prive  du  jour.  (*) 

Hubert  annonce  cette  nouvell* 
affreuse  a  Constance  ,  qui ,  n'etant 
connue  du  tyran  que  sous  le  notn 
d'Adele,  vient  d'etre  nommee  par  lui 
pour  servir  de  guide  et  de  compagne 
au  malheureuxprisonnier.  Qui  pour- 
rait  peindre  le  desespoir  de  cette 
tendre  mere  !  Son  tils  parait  devant 
elle,  un  bandeau  sur  les  yeux  :  sa 
douleur  la  trahit ,  et  Arthur  s'aper- 


(*)  Dans   Shakespear  ,  celte  operation 
cruelle  se  fait  sur  la  sceue. 


(  -33) 

c.oit  enfin   qu'il  est  dans    les    bras 
desamere,decette  mere  qu'iiadore , 
etqu'il  asilong-temsappelee  a  grands 
cris  dans  sa  triste  retraite.  C'est  alors 
que  Jean, toujours  sombre  et  soup- 
conneux  ,     vent     inlerroger    cette 
femme,et  le  vieillard   arrete   dans 
1'emeute  populaire.  Lesreponses  fie- 
res  et  laconiques  de  ces  deux  prison- 
niers  augmentent  saterrcur:  il  inter- 
rogeson  neveu,  qui  lui  confie  1'his- 
toire  de  la  croix  d'or.  Le  tyran  or- 
donne  qu'on  les  separe  :  Constance 
s'evanouit ,    et   1'enfant  ^trouble  , 
nomine    imprudemment     sa    mere. 
Jean  accuse  Hubert  de  1'avoirtrom- 
pe  :   celui-ci    lui  repond  avec  une 
sublime  franchise  ,    et  sort    apres 
1'avoiraccable  de  reproches  sanglans. 
Jean,  au  comble  de  la  fureur,  fait 
plonger  la  mere  et  le   fils  dans  des 
cachots  tenebreux.  Constance  par- 
vient  a  attendrir  le  geolier ,  qui  lui 
amene  son  fils.  Par  1'ordre  du  tyran, 
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on  apporte  du  poison  a  ces  deux 
victimes.  Elles  vident  la  coupe  fa- 
tale  au  moment  ou  Hubert  arrive  a 
la  t£te  d'un  parti  triomphant :  il  an- 
nonce  a  ces  infortun^s  qu'ils  sont 
libres ;  mais  il  n'est  plus  terns ,  la  mort 
coule  dans  leurs  veines  ,  et  ils  expi- 
rent  sous  les  yeux  meme  du  barbare 
Jean ,  qui  ,  vaincu  ,  accable  d'ou- 
trages  et  de  honte  ,  se  presente  par  un 
souterrein  oil  il  s'etait  cache  ,  et 
demande  la  mort  ,  qu'Hubert  lui 
refuse  en  le  condarnnant  a  vivre  dans 
1'opprobre  et  les  remords. 

Cette  trage'die  offre  de  grandes 
beautes  ,  un  style  male  et  soigne ,  des 
vers  de  sentiment ,  des  idees  forte- 
ment  exprimees  ,  une  conception 
hardie  ,  une  conduite  sage  ;  mais  on 
peut  lui  reprocher  avec  raison  de  la 
lenteur  dans  1'action  ,  des  effetsman- 
ques  ,  de  la  monotonie  et  de  la  simili- 
tude dans  les  situations  ;  emSn,  de 
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produlre   plus   d'horreur  que  d'in- 
teret. 

Le  role  de  Jean  n'est  qu'atroce ,  et 
le  jeu  terrible  de  Talma  lui  donna 
une  teinte  encore  plus  sombre.  Mon- 
vel  joua  avec  un  talent  supeYieur  le 
seul  beau  r6le  de  la  piece  ,  celui 
d'Hubert;  et  M.le  Simon  se  fit  re- 
marquer  dans  celui  d'Arthur.  L'au- 
teur  fut  demande ,  et  Monvel  vint 
nommer  Ducis. 

Le  2  juillel  1791 ,  le  Theatre  de  la 
Nation  joua,  pour  la  premiere  fois, 
uiie  comedie  en  deux  actes  et  en 
vers,  ayant  pour  titre  :  Pauline , 
ou  la  Fills  Naturelle.  Ce  petit  dra- 
me,  tir^  d'une  piece  allemande ,  est 
1'ouvrage  d'une  dame  :  des  pense'es 
dedicates  ,  de  jolis  vers ,  et  une  douce 
sensibilite  lui  valurent  quelques  re- 
pre'sentations.  Le  sujet  en  est  fort 
simple  :  M.  de  Limeuil  a  un  enfant 
naturel  qu'il  fait  elever  dans  la  so- 
litude -?  il  n'a  pour  confident  qu'un 
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jeune  etourdi  ,  nomine  Saint-Phar  , 
que  les  circonstauces  forcent  a  reve- 
ler son  secret  a  madame  de  Limeuil. 
Cette  tendre  epouse,touchee  de  com- 
passion ,  fait  venir  Pauline  dans  sa 
maison  ,  et  se  concerte  avec  Saint- 
Phar  pour  assurer  *son  bonheur. 
Les  entrevues  frequentes  qu'ils  ont  a 
cet  egard  doiinent  de  1'ombrage  a 
Limeui.l ,  qui  propose  un  duel  a  son 
ami ,  et  le  divorce  a  son  epouse  : 
celle-ci  ne  lui  repond  qu'en  remet- 
tantsafille  dans  ses  bras  ,  et  en  lui 
presentant  un  acte  d'adoption  qui  lui 
assure  tous  ses  biens. 

L'auteur  ,  que  le  public  voulait 
absolument  connaitre  ,  persista  a 
garder  1'anonyme. 

Depuis  que  les  deux  the'alres 
etaient  formes  ,  les  pieces  nouvelles 
se  succedaient  avec  une  incroyable 
rapidite  ,  et  cette  noble  emulation 
aurait  sans  doute  tourne  au  profit 
de  Part ,  si  elle  n'eut  pas  degen^re 
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en  line  basse  et  miserable  jalousie, 
et  si  le  second  theatre  ,  dont  le  seul 
but  devait  etre  de  rivaliser  1'an- 
cien  ,  n'eut  pas  ,  au  contraire,  cher- 
che'  a  s'elever  sur  ses  ruines. 

Chenier ,  que  nous  avons  de*ja 
vu  plus  d'une  tbis  sur  la  breche  ,  s'e- 
lanca  de  nouveau  dans  l'ar,ene ,  et 
apres  avoir traite  publiquement  1'ou- 
vrage  de  M.  Laya  de  drame  tres-plai- 
sant ,  il  donna  lui-meme  au  theatre 
de  la  rue  de  Richelieu  une  trage- 
die  en  cinq  actes  et  en  vers  j  ayant 
pour  titre  :  Calas ,  ou  I'Ecole  des 
Juges  ,  et  dont  la  premiere  repre- 
sentation cut  lieu  le  7  juillet  1791. 

Nous  n'analyserons  pas  le  plan  de 
oette  piece,  qui  presente  ,  a  peu  de 
chose  pres  ,  les  memes  personnages 
que  celle  de  M.  Laya ,  et  qui ,  eta- 
blie  sur  le  meme  sujet ,  est  cependant 
moinsinteressanteetmoinstheatrale, 
mais  ecrite  avec  beaucoup  plus  de 
force  ct  d'elegance.  Nous  repeterons 
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encore  ici  lereproche  que  nous  avons 
fait  a  1'auteur  de  noyer  son  action 
dans  des  tirades  interminables  :  ce 
deTaut  est  plus  sensible  dans  Galas 
que  dans  ses  autres  pieces ;  lamarche 
est  lente  ,  1'interet  presque  nul ,  et 
c'est,  a  coup  sur ,  comme  ouvrage 
dramatique ,  une  tres-faible  produc- 
tion. On  applaudissait  toujours  avec 
fureur  le  vers  suivant  que  Galas 
adresse  a  son  confesseur : 

Eh  quoi !  vous  me  plaignez ,  et  vous  etes  an  pretre ! 

Talma ,  naguere  reduit  aux  roles 
subalternes  ,  jouait  dans  cet  ouvrage 
celui  du  magistral  Lasalle,  et  ce 
jeune  acteur  y  accrut  encore  sa  re- 
putation par  la  chaleur  et  1'dnergie 
de  son  jeu. 

Ce  theatre  saisit  avec  empresse- 
ment  1'occasion  de  I'apothe'ose  de 
Voltaire  ,  et  de  la  translation  de  ses 
cendres  an  Panthe'on  ,  pour  remet- 
tre  Ics  Muses  Rlvales  de  Laharpe , 


represente'es  en    1779,   ^    1'^poque 
de  la  mort  de  ce  grand  homme. 

Tout  le  monde  connait  ce  petit  ou- 
vrage  ,  ou  1'auteur  donne  la  preTe"- 
rence  a  Melpomene  ,  et  n'accorde 
a  Thalie  que  le  second  rang  :  ques- 
tion vingt  fois  discutee ,  jamais  re- 
sol  ue,  et  que  Laharpe  a  tranchee  de 
sa  propre  autorite  ,  soit  pour  faire 
ressortir  davanlage  la  gloire  de  son 
heros  ,  soit  pour  se  montrer  lui- 
meme  digne  du  titre  d'heritier  qu'il 
en  avalt  recu. 

Lorsque  la  piece  fut  donne'e  dans 
sanouveaute  ,  Louis  XVI  venait  de 
monter  sur  le  tr6ne  :  il  ^tait  puis- 
sant ,  ch^ri ,  ador^  du  peuple  ;  aussi 
Laharpe  disait-il  de  Voltaire,re- 
tenu  dans  l'Elyse*e  par  Henri  IV, 

SHI  a  v£cu  trop  pen  sous  le  jeune  Louis , 
Qu'il  demcure  a  jamais  aupres  de  son  mo  Jele. 

En  1791 ,  lorsque  la  piece  fut  re- 


prise ,  Louis  XVI  chancelait  sur  son 
trone  :  ramene  de  Varennes  dans  sa 
capitale  comme  un  malheureux  cap- 
tif,  il  avait  vu  fuir  les  poetes  cour- 
tisans,que  naguereil  comblait  de  ses 
bienfaits. 

M.  de  Laharpe  etait  trop  bon  pa- 
triote  pour  conserver  les  vers  que 
nous  venons  de  rapporter;  il  etait 
plus  delicat  de  leur  en  substituer 
d'autres  contre  les  despotes ,  les  ty- 
rans ,  les  pretres  ,  et  c'est  ce  que  ne 
manqua  pas  de  faire  1'auteur',  pour 
donner  une  idee  de  sa  gdnerosite  et 
de  sa  grandeur  d'ame. 

Pour  peu  qu'une  piece  nouvelle 
contint  des  tirades  vigoureuses  con- 
tre 1'ancien  regime  et  le  fanatisme  , 
elle  obtenait  toujours  un  grand  suc- 
ces ,  le  merite  du  style ,  la  bonte 
du  plan,  la  verite  des  caracteres 
etaient  comptes  pour  fort  peu  de 
chose,  et  tel  est  le  veritable  motif 
du  succes  qu'obtinrent  alors  certains 


auteiirs  qui  remplacaient  J'endiou- 
siasme  et  la  verve  de  Ja  poesie  par 
1'exageration  el  le  de'lire  de  1'esprit 
cle  parti. 

Les  comediens  francais,  que  leurs 
rivaux  ne  manquerent  pas  de  repre- 
senter  comme  entaches  d'une  vieille 
aristocratie  ,  elaient  obliges  ,  pour 
leur  conservation  ,  de  ceder  an  tor- 
rent, et  c'etait  a  qui  des  deux,  thea- 
tres offriraient  les  ouvrages  les  plus 
boursouffles  clepatriotisme. 

Le  i3  juillet  1791',  on  representa, 
pour  la  premiere  fois  ,  une  tragedie 
en  quatreacteset  en  vers,ayantpour 
litre :  Washington  3  ou  la  Libert e  da 
Noiweau  Monde.  11  nous  serait  im- 
possible d'analyser  une  piece  denude 
d'action  et  d'interet,  n'offrant  que 
des  allees  et  des  venues,  de  longs 
discours  fort  ennuyeux ,  et  ne  rache- 
lant  pas  meme  ces  defauts  par  le 
merite  du  style, 

Les    principaux  acteurs  .  joualcnt 
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dans  cette  piece  ou  toutes  les  regies 
de  1'art  etaient  viole'es  ,  et  ou  on 
avait  tout  amalgame ,  jusqu'au  ser- 
ment  constitutionnel  des  pretres. 

Sauvigny,  censeur  royal,  en  fut 
nomme  1'auteur  ,  et  le  parterre ,  en 
le  demandant ,  fit  plutot  l'e"loge  de 
son  patriotisme  que  celui  de  son  ta- 
lent. 

Pourdedommager  le  public,  fa- 
tigue* de  tant  de  mauvais  ouvrages, 
il  ne  fallait  rien  moins  que  les  de- 
buts brillans  de  mademoiselle  Meze- 
ray  :  cette  actrice  ,  fille  du  limona- 
dier  de  la  comedie  francaise,  parut, 
pour  la  premiere  fois  ,  le  20  juillet 
1791  ,  dans  les  roles  de  Lucile  des 
Dehors  Trompeurs  ,  et  de  Ze"neide 
de  la  comedie  de  ce  nom. 

Pare"e  de  toutes  les  graces  ,  de 
toute  la  fraicbeur  de  la  jeunesse, 
douee  d'un  son  de  voix  enchanteur, 
d'une  prononciation  exacte,  et  sur- 
tout  d'tme  decencetrop  rare  au  the£- 
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tre  ,  mademoiselle Wzeray  monfra 
des  cette  e"poque  Paurore  d'un  talent 
qui  devait  un  jour  briller  sur  la  scene 
francaise.  Ses  debuts  ,  qu'elle  conti- 
nua  dans  1'Ecole  des  Meres ,  le  BourrU 
Bienfaisant ,  la  Gouvernahte ,  etq. , 
excitereut  un  enthousiasme  que  ses 

i 

progres  ont  parfaitement  juslifie. 

Nous  aurons  occasion  de  les  faire 
remarquer  en  parlant  des  divers  thea- 
tres qu'a  parcourus  cette  jeune  ac- 
.  . 
trice. 

Tandis  que  le  Theatre  de  la  Nation 
s'enrichissait  d'un  sujet  aussi  in- 
teressant,  celui  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu appauvrissait  son  repertoire 
par  des  farces  revoluUonna4res. 

De  ce  nombre  est  VHotellerie  de 
Worms,  jouee,  pour  la  premiere  fois, 
le  ii  aout  de  la  nienie  an,nee,  et 
dont  il  est  facile  de  pressentir  \& 
sujet. 

Tout  le  monde  se  rappelle  qu'au 
commencement  de  la  revol  ution .  les 


C 

Francais,  qui  sortirent  de.  leur  pa- 
Irie ,   avaient   choisi    pour  rendez- 
vous les  villes  de  Worms  et  Coblentz, 
pu  ces  nouveaux  Doms  Quichotte 
ne  croyaient  faire  qu'un  voyage  de 
quelques  jours  pour  rentrer  bientot 
triomphans    dans    le    pays     qu'ils 
avaient  abandonne.   L'auteur  de  la 
piece  nouvelle  suppose  qu'une  dou- 
zaine  de  ces  messieurs,  ivres  d'or- 
gueil ,  et  legers   d'argent,   habitent 
une    hotelierie    ou    ils    ne   peuvent 
payer  leur, e'cho  ;  mais  ils  se  rassu- 
rent,  et  esperent  voir  bientot  leurs  fi- 
nances se  remonter  par  1'arrivee  d'un 
illustre  personnage  qu'on  ne  nomme 
pas ,  mais  qui  n'est  autre  chose  que 
Je  roi  j  a  la  fuite  duquel  on  veut  faire 

allusion. 

>  \\ 

Tout  a  coup  ils  apprennent  que  le 
projet  est  manque  ;  pour  comble  de 
malheur  ,  la  mefiance  et  la  dis- 
ebrde  se  glissent  parmi  ce§  illustres 

«'•)?  ,.a^rL ;    - 
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holes  ,  qu'unelettre  anonyme  acheve 
de  mettre  au  desespoir. 

11  fallait  que  cette  farce  fut  biea 
plate  ,  bien  ignoble  ,  pour  n'obtenir 
aucun  succes  a  1'epoque  ou  elle  fut 
represenlee:  heureusement  pour  1'au- 
teur  ,  son  nom  est  reste  inconnu  ,  et 
nous  ne  pensons  pas  qu'il  lui  prenne 
jamais  fantaisie  de  soulever  le  voile 
de  1'anonyme. 

Dugazon  jouait  ,  dans  cet  ou- 
vrage ,  un  marquis  gascon  ,  avec 
un  comique  qui  aurait  peu  de  mo- 
deles  ,  s'il  ne  degenerait  pas  sou- 
vent  en  bouffonnerie  indigne  de  son 
talent. 

L'Hotellerie  de  Worms  fut  imine- 
diatemeut  suivie  de  la  Prise  de  la 
Bastille  ,  drame  en  trois  actes  et  en 
vers  ,  represented ,  pour  la  premiere 
fois ,  le  25  aout  1791.  Cet  ouvrage 
e"tait  le  veritable  pendant  du  Despo- 
tisms Renverse  ,  joue  au  Theatre  de 
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la  Nation ,  et  n'obtint  pas  moins  de 
succes. 

On  se  rappelle  a  peine  les  noms 
de  cette  foule  d'ouvrages  lies  et  clis- 
parus  avec  nos  troubles  civils  ,  et 
semblables  a  ces  vapeurs  malfai- 
santes  que  1'orage  repand  autour  de 
nous  ,  mais  dont  une  douce  rosee 
vient  heureusement  purger  1'atmos- 
phere. 

Le3i  aout,  le  Theatre  de  la  Na- 
tion donna  la  premiere  representa- 
tion de  Virginie  f  on  les  Decem- 
virs ,  tragedie  en  trois  actes  et  en 
yers,  qui  n'obtint  qu'un  faible  suc- 
ces. Le  sujet  en  est  le  meme  que  ce- 
lui  de  la  Virginie  de  Laharpe  , 
mais  il  est  moins  habilement  traite , 
et  quoiqu'on  ait  applaud!  de  tres- 
beaux  vers  dans  le  nouvel  ouvrage  , 
il  parut  en  general  peu  theatral  et 
denue  d'interet  5  mais  les  allusions 
nombreuses  qu'il  contenait  furent 
saisies  par  les  differens  partis,  et  sou- 
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tinrent ,  pendant  quelque  terns ,  cette 
piece  ,  dont  1'auteur  est  Doigny.  • 

Les  comediens  qui  s'etaient  separes 
du  Theatre  de  la  Nation  avaient  em- 
port^  avec  eux  quelques  ouvrages  de 
son  repertoire;  de  ce  nombre  etait 
la  fameuse  piece  de  Charles  IX  ,  qui 
excita  de  si  grands  orages  ,  et   qui 
fut  le  premier  signal  de  la  revolu- 
tion des  coulisses.  Cette  trage'die  fut 
remise,le3  septembre  i79i,auTheA- 
tre  de  la  rue  de  Richelieu  :  la  repre*- 
sentation  en  fut  extremement  tran- 
quille  j  Talma  y  reparut  dans  le  role 
qui  avait  commence  sa  reputation  ; 
et  Monvel ,  qui  s'etait  charge  de  ce- 
lui  du  chancelier  de  Lh6pital  ,  y  d^- 
ploya  ce  talent  profond  ,  cette  sensi- 
bilite  exquise  qui  en  font  un  des  pre- 
miers acteurs  de  la  scene  francaise. 
La  meme  tranquillite  ne  re'gna  pas 
le  surlendemain  ,  5  septembre,  au 
Theatre  de  la  Nation,  ou  1'on  jouait 
la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV.  Ce 
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charmant  ouvrage  de  Colle  renfer- 
me  des  allusions  que  les  amis  de 
Louis  XVI  saisireiit  avec  transport  , 
et  que  sifflerent  impitoyableraent 
ceux  qui  ne  voyaient  qu'avec  indi- 
gnation J'espece  d'oubli  dont  1'as- 
semblee  Rationale  avait  couvert  son 
voyage  a  Varennes. 

Cette  difference  d'opinion  excita 
dans  le  parterre  des  rixes  ,  qui  se<- 
raient  devenuessanglantes  si  la  force 
armee  n'etait  pas  accourue  pour  re- 


ne  pouvait  paraitre  plus  a  propos  que 
dans  tin  momentou  une  si  grande  di- 
vision regnaitparmi  les  esprits^  aussi 
cette  piece  ,  en  cinq  actes  et  en  vers  , 
jouee  ,  pour  la  premiere  fois  ,  le  19 
septembre  1791  ,  sur  le  Theatre  de  la 
Nation,  obtint-elle  un  brillant  suc- 
ces. 

Le  sujet  en  est  trop  connu  ,  pour 
que  nous  1'analysions  d'une  manie,re 
trcs-d(ftaillee  ;  il  nous  suffira  de  dire 
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que  Dorval,  sous  le  nomdeMelcourt, 
s'introduit  dans  la  maison  de  Mon- 
dor ,  ennemi  irreconciliable  de  son 
oncle ,  et  pere  de  Lucile ,  son  ainante , 
que  cette  haine  de  famille  le  met 
dans  1'impossibilite  d'obtenir. 

Dorval ,  homme  extremement  ai- 
mable  ,  veut  concilier  les  deux  mai- 
sons  ,  et  quelque  difficile  que  lui  pa- 
raisserentreprise,  il  ale  courage  de  la 
tenter. 

Deux  rivaux  a  congedier  ,  deux 
tantes  vieilles  et  hargneuses  a  flechir, 
un  mari  etune  femme,  toujours  ea 
querelle,  a  meltre  d'accord ,  telles 
sont,  en  pen  de  mots  ,  les  difficulte's 
que  Dorval  doit  surmonter,  et  qu'ii 
surmonte  ,  en  efFet ,  par  la  souplesse 
de  son  esprit,  et  la  douceur  de  se§ 
manieres. 

Beaucoup  de  gens  seront  surpris 
sansdoute  ,  de  notre  facon  de  penser 
sur  cette  comedie  ;  mais ,  quelles  que 
soient  leurs  clameurs,  nous  n'en  per- 
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•sisterons  pas  moins  a  la  regarder  com- 
«ie  un  ouvrage  tres-faible,  et  dont  le 
.succes  peut  avoir  la  plus  fuaeste  in- 
fluence sur  Part  dramatique. 

L'affe"terie,  le  jargon  n'ont  jamais 
£te  pousses  a  un  plus  haut  degre  j 
ee  miserable  genre,  qui  n'a  que  trop 
d'imit.ateurs  ,  est  plutot  celui  d'un 
petit  maitre  qui  a  passe  sa  vie  dans 
les  boudoirs  et  les  toilettes  ,  que  celui 
:d'un  ecrivain  qui  ,  ay  ant  observe  les 
hommes,  a  le  courage  de  traduire 
gurla  scene  ceux  dont  il  a  saisi  les 
ridicules  et  les  vices. 

Moliere  ,  Regnard  ,  Destouches 
meme  ,  n'ecrivaient  pas  la  comedie 
avec  des  madrigaux  ;  ils  repoussaienit 
avec  dedain  ce  faux  bel  esprit  si 
bren  ridiculise  dans  les  Femmes 
Savantes  :  ils  sentaient  que  ,  pour 
eorriger  les  hommes  3  il  ne  suffit  pas 
d'accoler  leg  mots  cceur,  bonheur, 


toujours  vrais,  au  lieu  de  peipdre  des 


v  ' 

roses ,  crayonnaient  1'image  fiddle 

des  moeurs  de  leur  siecle. 

La  comedie  dc  Dumoutier  offre 
sans  doute  des  idees  fines  ,  des  pen- 
se*es  delicates  ;  mais  elles  sont  en- 
veloppe*es  d'un  style  si  obscur,  que 
le  sens  en  echappe  par  fois  aux  au- 
diteurs  les  plus  eclaires.  Boissy,  Tua 
des  c'crivains  qui  ont  mis  a  la  mode 
ce  mauvais  entortillage ,  a  etc  laisse 
bien  loin  par  ses  imitateurs ;  ils  ont 
tellement  habilue  le  public  a  lews 
fades  conversat  ions ,  a  leurs  dialogues 
pointilleux  ,  que  tout  ce  qui  est  Q'UD, 
comique  franc  luiparait  aujourd'hui 
de  mauvais  ton ,  et  blesse  les  oreil- 
Jes  delicates  de  lamodernesociete'. 

Nos  grands  maitres  peignaient  les 
hommes  tels  qu'ils  etaient ;  les  au- 
teursd'a-presentlespeignenttelsqu'ils 
devraitenetre:lesuns  nous  off'raieut 
des  portraits  d'une  parfaite  ressem- 
blance  j  les  autres  ne  nous  montrent 
que  des  miniatures ,  et  encore  flat- 
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tent-ils  les  objets  qu'ils  retrecissent. 

Les  partisans  de  la  comedie  dti 
Concilialeur  fondent  leur  enthou- 
siasme  sur  les  details  brillans  dont 
elle  pe'tille  :  nous  pensons ,  au  con- 
traire,  que  le  principal  inerite  de  1'ou- 
rrage  consiste  dans  des  scenes  dont 
1'intention  est  vraiment  comique , 
mais  dont  le  dialogue  est  beaucoup 
trop  precieux.  Dumoutier,auquelon 
ne  peut  refuser  beaucoup  d'esprit , 
n'etait  point  n£  pour  le  theatre  -}  \\  au- 
irait  du  se  borner  au  genre  erotique: 
mais  tels  sont  la  plupart  des  hommes ; 
au  lieu  de  rester  dans  leur  sphere  ,  ils 
veulent  prendre  un  vol  trop  eleve  , 
et  retombent  comme  Icare,  pour  n'a- 
TOir  pas  assez  consulte  leurs  forces. 

Fleui  y ,  1'un  des  premiers  acteurs 
de  la  scene  francaise ,  joua  le  r61e  du 
Oonciliateur  avec  une  grande  su- 
periorite ,  et  ne  contribua  pas  peu 
a  son  succes  ;  car  cette  piece,  me- 
diocrement  jouee,  serait  fort  en- 
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nuyeuse.  Cette  remarque  vient  en- 
core a  1'appui  des  observations  que 
nous  nous  sommes  permises. 

Quelques  jours  apres  la  premiere 
representation  du  Gonciliateur ,  le  roi, 
qui  venait  d'accepter  la  constitution 
de  179 1  ,  fit  demander  aux  come- 
diens  du  Theatre  de  la  Nation  une 
representation  de  la  Gouvernante 
de  la  Chaussee,  et  cette  piece  fut 
en  effet  jouee  le  26  septembre,  Le 
roi  et  la  reine  y  assisterent  avec  leurs 
enfans  et  M.M*  Elisabeth  ,  et  y  fureat 
recus  avec  un  enthousiasme  qu'il 
est  impossible  de  depeindre. 

Tandis  que  des  pieces  nouvelles 
attiraient  la  foule  au  Theatre  de  la 
.Nation  ,  celui  de  la  rue  de  Richelieu 
repe"tait<  en  silence  une  tragedie  en 
cinq  actes  et  en  vers  :  elle  avait  pour 
titre  :  Abdelazis  et  Zulclma  ,  et  fut 
jouee  j  avec  beaucoup  de  succes,  le 
3  octobre  1791.  Abdelazis  ?  jeune 
gucrrier,  pleiu  d'adresse  et  de  COM- 


rage  ,  mais  sans  fortune  et  sans  uais- 
sance ,  va  chercher  de  la  gloire  dans 
un  fournois  propose  par  Almanzory 
roide  Grenade :il  en remportele  prixr 
et  devient  eperdument  amoureux  de 
Zuleima,  fille  de  cesouverain,a  qui 
il  declare  sa  passion,,  mais  sans  se 
faire  counaitre  ,  et  la  visiere  de  sor* 
casque  baiss<£e.  Ayant  appris  qu'Al- 
manzor  ne  veul  la  doniier  qu'a  ua- 
prince  r  et  qu'elle  est  destinee  au 
jeune  Abdcrame,  de  la  famille  dcs 
Abenctfrages ,  le  malheureux  aaiant 
s'eijroTe  sous  les  drapeau-x  de  Mars^ 
et  se  trouve  au  combat  de  Segovie, 
ou  il  voit  fuir  les  Maures  qui  vien- 
nent  de  perdre  leur  chef  Abderame  : 
touclie  de  compassion,  il  sren  ap- 
proche,  lave  ses  plaies  dans  une 
Ibntaine  ,  et  lui  prodigue  ,  ainsi  qu'a 
son  gouverneur  Nasser  ,  les  soins 
les  plus  tenures  et  les  plus  touchans;. 
mais  en  levant  la  visiere  du  casque 
d'Abd^rame,  il  decouvre  entre  ce 
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prince  et  lui  une  resemblance  par- 
fuite,  et ,  sentant  renaitre  dans  son 
c<jeur  uu  feu  mal  tUeint ,  il  se  revet 
de  ses  arnies  ,  et  reparait  au  milieu 
des  Maures  f'ugitifs  ,  qui,,  croyant 
revoir  leur  chef,  se  rallienl  autour 
de  lui,  et  repoussent,  a  leur  tour,  les 
Espagnols.  Le  faux  Abderame ,  cou- 
vert  de  gloire,  vdie  -a  Grenade  avec 
ses  soldats,  et  il  epouse  Zuleima.  Au 
bout  de  six  ans  de  inariage  ,  dpoque 
a  Jaqufc'lle  commence  la  piece,  Al- 
manzor  veut  ceder  le  trone  a  son 
gendre  ,  dont  la  valeur ,  la  gen^ro- 
site ,  la  justice  et  la  prudence  se 
sont  taut  de  fois  signal  ses  :  mais 
A  bJelazis  refuse  ;  il  a  send  les  at- 
teintes  du  remords,et  un  chagrin  vio- 
lent, dont  son  epouse  metne  ne  peut 
deviner  la  cause,  parait  consumer 
ce  malheureux  prince. 

Les  chores  en  sont  la  ,  lorsque 
Nasser,  gouverneur  du  veritable  Ab- 
derame ,  arrive  a  la  cour  :  ik  ont 


e'te  faits  prisonniers  par  les  chre'tieiis , 
et  le  jeune  prince  est  mort  dans  la 
captivite.  A  vant  d'expirer,  il  a  charge 
Nasser  d'une  lettre  pour  le  roi,  mais 
il  Pa  perdue  dans  le  camp  espagnol, 
qu'ii  a  etc  force  de  traverser. 

Que  Ton  juge  de  la  profonde  ter- 
reur  d'  Abdelazis  a  1'aspect  de  Nasser ! 
il  feint  d'abord  de  le  reconnaitre 
pour  son  gouverneur;  mais  celui-ci 
se  refuse  a  ses  embrassemens  ,  et ,  ap- 
prenant  son  horrible  imposture,  il 
le  menace  de  la  reveler  au  roi.  Abde- 
lazis  sent  bien  qu'il  est  perdu  s'il 
ne  met  Nasser  dans  1'impossibilite 
de  lui  nuire ;  alors  il  le  traite  de  vil 
imposteur,  et  le  fait  jeter  dans  les 
fers.  Mais  la  lettre  d'Abderame, per- 
due dans  le  camp  espagnol ,'  estreu- 
voye*e  au  roi ,  et  ce  prince ,  irrit^  ?  fait, 
arreter  Abde'lazis  et  son  fils ,  qui 
doivent  tous  deux  ,  suivant  la  loi 
du  pays ,  etre  coadamnes  a  mort. 
Ce  n'est  point  assez  pour  Zuleima: 
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Abdelazis  est  un  lache  imposteut 
qui  n'a  voulu  sa  main  que  pour  avoir 
son  trone ;  elle  va  le  percer  d'un  poi- 
gnard ,  mais ,  a  la  vue  de  son  fils  qui 
s'^lance  vers  elle,  le  fer  lui  tombe 
des  mains.  Abdelazis  ne  cherche 
point  a  deguiser  son  crime ,  et  puis- 
que  1'amour  a  tout  fait ,  Zuleima  ne 
peut  le  trouver  coupable. 

Cependant  le  tribunal  souverain 
s'est  assemble  ,  et  les  deux  criminels 
sont  condamnes  a  perdre  la  vie. 
En  vain  Zuleima  a  supplie  son  pere; 
le  vieillard  est  inflexible,  et  la  sen- 
tence va  s'executer  ,  lorsque  tout  a 
couples  Espagnols  attaquent  laville, 
dont  les  remparts  sont  degamis  de 
troupes.  Abdelazis  pourrait  sauver 
Grenade;  mais  son  courage  est  en- 
chaine  ,  et  Almanzor  aime  encore 
mieux  perdre  son  empire  que  du  lui 
pardonner. 

Le  peuple  ,  qui  ne  partage  point  ce 
funesle  ayeugiement  ,  accourt  en 


y 

foule  dans  la  prison  d'Abdelazis,  qui 
Tole  sur  la  breche  a  la  tete  d'une 
elite  de  braves  soldats,  et  repotissef 
les  Espagnols  ,  aprea  avoir'foit  grace 
de  la  vie  a  Ferdinand  ,  lear  roi.  Al- 
manzor  ne  doule  pas  qu'Abdelazis, 
iiidign^e  des  persecutions  qu'il  lui  a 
fait  eprouver  ,  et  fier  de  la.  faveur 
des  troupes  qu'il  a  condxiites  a  la 
yicioire  ,  ne  vienne  lui  arracher  sa 
couronne  pour  la  placer  sur  sa  tete ; 
ma  is  ii  arrive  plutot  comme  un  es- 
clave  soumis,  et  depose  son  citne- 
terre  aux  pieds  du  roi,  qui ,  vaincu 
partantde  gen^rosite,  lui  pardonne, 
et  le  reconnait  pour  gendre  et  poui* 
lieritier. 

On  voit,  parl'analyse  decette  piece, 
combien  1'action  en  est  romanesque: 
cepeudant  1'auteur  1'a  traitee  avec 
une habilete  qui  en  deguiseau  moins 
1'invraisemblance  ;  le  style  en  est 
assez  pur  ,  et  cette  production  me- 
rite  d'etre  distinguee  de  la  plupart 


de  celles  qu'on  ne  rougissait  pas 
alors  d'offrir  au  public.  Nous  dou-* 
Ions  cepen-dant  qu'elle  pdtse  soulenir 
aujourd'hui  au- theatre,  carl'intrigue 
ronvient  moins  a  uae  trage'die  qu'a1 
un  opera  comique  moderne,  ou  1'on- 
ne  veut  que  du  fracas  et  de  gramles 
situations  ,  bien  ou  mal  amenees. 

Quoiqu'ilen  soil ,  la  piece  d'Ab- 
delazis  el  Zuleima  obtint  uo  grand 
n  ombre  de  rep  re  sen  fat  ions  ,  et  fut 
parfaitement  jouee  par  Talma, Mon- 
vel ,  et  mademoiselle  Desgarcins. 
L'auteur  est  Andre  Murville  ,  qui 
avait  deja  donne  au  Theatre  Fran- 
cais  la  Soiree  des  Champs-Iilyse'es. 

Ce  theatre  fut  moins  heureux  le 
n  novembre  suivant,  a  la  premiere 
representation  de  I'Heritiere 9  ou  les 
Champs  et  la  Ville ,  comedie  en  cinq 
actes  ,  en  vers.  M.  de  Lussan  ,  qui 
s'esl  enrichi  au  Mexique  ,  revient 
dans  sa  patrie  apres  une  longue  ab- 
fence,  ety  retrouve  Sophie , sa  fiJler 


cmbelliedetoutesles  graces,  etdigr>e 
de  toute  sa  tendresse. 

Sophie  est  heritiere  d'une  immense 
fortune  ,  et  une  certaine  marquise 
d'Alfort ,  jalouse  de  procurer  a  son 
fils  un  augsi  bon  parti,  vient  s'eta- 
blir  avec  lui  dans  la  terre  de  Lussan  j 
elle  y  a  aussi  emmene'  un  jeune 
homme,  fils  d'un  officier  d'invalides 
sans  fortune,  et  qu'elle  emploie  en 
qualit^  de  secretaire. 

Germeuil  (  c'est  son  nom)  a  au- 
tant  de  modestie  ,  de  veritable  bon 
ton  ,  que  le  fils  de  la  marquise  a 
d'impudence  et  degrossierete:  aussi 
ee  jeune  fat  a-t-ille  talent  de  deplaire 
souverainement  a  Sophie  ;  mais 
elle  n'a  pu  remarquer  sans  emotion 
le  jeune  secretaire  ,  qui ,  blesse  du 
meme  trait, souff re, en silence,  d'une 
passion  que  son  etat ,  sa  fortune  et 
sa  naissance  le  contraignent  d'e- 
touffer. ^Ht?lene,  femme  de  chambre 
de  Sophie ,est  laseule  quiaitpenetre 


son  secret ,  et  a  qui  elle  ose  faire 
1'aveu  des  tourmens  que  1'amour 
lui  fait  eprouver. 

Cependant  la  marquise  presse  le 
mariage    de  son    fils  avec  Sophie : 
mais  Lussan ,  revoke,  du  mauvais  ton 
et  de  la  fatuite  du  gendre  qu'on  lui 
propose,   supplie    sa   fille,  dans  un 
entretien  fort  tendre,  de  lui  fair* 
connaitre  ses  sentimens  ,   et    de  se 
declarer  dans  le  jour.  Forte  de  1'assen- 
timent  de  son  pere,  Sophie  ecrit  a 
Germeuil  un  billet  sans  adresse  ,  et 
charge  Helene  de  le  lui  remettrej 
mais  le  marquis    1'arrache   aussilot 
de  ses  mains,  convaincu   que   celte 
tendre  declaration  lui  est  destinee. 
Tvre  de  joie ,    il  va  faire  part  de 
celte  bonne  fortune  a  sa  mere  ,  qui 
pre"sente  a  Lussan  le  billet  de  Sophie 
comme  un  gage  assure  de  1'inclina- 
tion  qifellea  pour  le  marquis.  Lus- 
san ,  consterne ,  fait  venir  sa  fille ,  qui 
est  d'abord  affligee  de  ce  malheu- 
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Tetix  quipro<]uo ,  mais  qui  Unit  par 
clebrouiller  le  mystere  ,en  protestant 
que  la  declaration  s'adressait  a  Ger- 
meuil.  La  marquise,  farieuse,se  retire, 
et  les  deux  amans  sont  unis. 

Cette  piece,  d'un  interet  tres-faible, 
fut  a  peine  achevee  au  milieu  des 
sifflets  ;  elle  est  vraiment  indigne  de 
Fabre-d'Eglantine ,  son  auteur ,  a  qui 
on  doit  des  ouvrages  d'un  nierite 
superieur.  Des  longueurs  intermina- 
bles ,  des  digressions  mal  placees, 
une  tirade  fort  inconvenante  contre 
I'Hotel des Invalides,et plus  que  tout 
cela,un  style  dur  et  incorrect,  pro- 
voquerent  la  seVerite  du  public ,  et 
la  chute  de  1'ouvrage. 

M.lle  Lange  joua  avec  beaucoup 
de  sensibilite  le  role  de  Sophie ; 
mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar- 
quable  dans  cette  representation,  ce 
fat  de  voir  Talma  jouer  un  role  de 
marquis  incroyable  ,  avec  une  lege- 
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arete*  et  un  comique  dont  on  ne  1'au- 
rait  jamais  eru  capable. 

Son  absence  et  celle  de  ses  cama- 
rades  laissaient  un  vide  au Theatre  de 
la  Nation, quiperdit  encore  unde  ses 
principaux  sujets  par  la  retraite  de 
M.IIe  Sainval  cadette.  Les  debuts 
de  M.lle  Montgauthier  dans  les  Inge* 
nuites  ne  furent  point  assez  mar- 
quans  pour  reparer  de  si  grande* 
pertes  ;  aussi  les  comediens  francais 
ficent-ils,  dans  oette  circonstance, 
des  efforts  extraordinaires  pour  con- 
server  la  faveur  publique. 

Preville,  le  premier  comique  dc 
son  siecle,  s'etait  retire  du  theatre 
depuis  nombre  d'cinn^es ,  et  c'est  a 
ce  vieux  ami  de  Thalie  que  les  ac* 
teurs  francais  eurent  recours  dans  la 

'a 

crise  facheuse  ou  ils  se  trouvaient, 

Preville  entendit  la  voix  de  ses 
anciens  camarades  ,  et ,  au  risque  de 
compromettre  sa  reputation  par  un 
jeu  que  Tage  et  les  intirmites  pou- 
vaient  avoir  affaibli ,  il  se  devour 


a  la  splendeur  d'un  theatre  dont  il 
a v ait  fait  si  long- terns  la  gloire,et 
que  la  haine  et  1'envie  poursuivaient 
alors  avec  un  incroyable  acharne- 
men 

Le  jour  ou  il  devait  paraitre  sur 
la  scene  etait  attendu  avec  impa- 
tience ,  et  un  concours  prodigieux 
de  spectateurs  se  porta,  le  26  novem- 
bre  1791 ,  au  Theatre  de  la  Nation  , 
ou  il  rentra  par  le  role  de  Michaud 
dans  laPartiede  Chassede  Henri  IV. 
II  fut  recu  avec  les  plus  vifs  trans- 
ports, et  1'emotion  ,  dont  il  lui  etait 
impossible  de  se  defendre,  parut  d'a- 
bord  le  troubler  -,  mais ,  bientot repre- 
nant  ses  esprits  ,  il  joua  son  role  avec 
cetle  sensibilite  vraie ,  cette  gaite 
franche  ,  et  surtout  ce  naturel ,  qui 
ont  toujours  caracterise  cet  artiste 
inimitable. 

Madame   Preville ,    dans  le  role 
de  Margot ,  n'obtint  pas  moins  de 


succes,  et  partagea  les  applaudisse- 
mens  prodigues  a  son  mari. 

Lorsqu'aprestrente  ans  de  travaui 
glorieux ,  un  artiste  reparait  sur  la 
scene,  rien  de  plus  naturel,  de  plus 
juste,  selon  nous,  que  les  marques 
de  consideration  ,  d'enthousiasnie 
meme  qu'il  recoit  d'un  public  dont 
il  fit  long-terns  les  delices  :  loin  de 
penser ,  a  cet  egard  ,  comme  un  cri- 
tique ,  plus  souvent  partial  que  juste , 
et  qui  regarde  les  honneurs  rendus 
a  1'artiste  comme  un  signe  certain 
de  la  decadence  de  1'art ,  et  de  la  de- 
gradation des  moeurs ,  nous  croyons , 
an  contraire,  que  cestemoignages  de 
bienveillance  honorent  egalement 
et  Partiste  celebre  qui  les  recoit,  et 
le  public  reconnaissant  qui  les 
donne. 

Preville  joua  successivement  dans 
le  Philosophe  sans  le  Savoir ,  la  Sur- 
prise de  1'Amour  ,  le  Mercure  Ga- 
lant ,  Amphytrion ,  et  toutes  ces  repre* 
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sentations  furent  pour  lui  de  nou- 
veaux  triomphes. 

Ce  theatre,  qui  possddait  encore 
les  Mole,  les  Fleury,lesDazincourtr 
les  Gontat ,  les  Devienne,  etc.  ,avait 
pour  la  comedie  une  tres-grande  su- 
pe>iorite'  sur  celui  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu ,  qui ,  de  son  cote ,  montait 
la  tragedie  avec  la  plus  grande  ma- 
gnificence. 

Gelle  qui  avait  pour  litre  la  Ven- 
geance f  et  qui  fut  jouee ,  pour  lapre- 
miere  fois,  le  26  novemhre  1791, 
n'obtint  qu'un  tres-faible  sucees. 

Zanga,  prince  maure ,  fait  prison- 
nierparAlouzo,  quil'aprived'unpere 
et  du  trone ,  et  lui  a  fait  essuyer  PaF- 
front  le  plus  sanglant ,  medite  une 
horrible  vengeance  :  Alonzo  est 
jaloux ,  et  son  ami  dom  Carlos  ,qu'on 
a  cru  mort  ,  et  pendant  i'absence 
duquel  il  a  espouse  Roxanne,  son 
amante ,  dom  Carlos ,  delivre  en  se- 
cret de  sa  captivile  par  les  soins  de 


cette  nieme  Rozanne,  et  parl'entre- 
mise  de  Zanga  ,  revient  mettre  le 
comble  a  ses  fureurs  jalouses. 

Lesperfides  insinuations  de  ce  fa- 
rouche guerrier,  sa  cruelle  adresse, 
ses  accusations  positives  e"garent  le 
malheureux  Alonzo ,  qui  fait  poi- 
gnarder  dom  Carlos,  et  empoisonner 
Rozanne. 

Lorsque  ce  double  crime  est  con- 
somme*, 1'affreux  Zanga,  dont  la  ven- 
geance estsatisfaite,  vient  reVe"ler  a 
Alonzo  que  sa  feinme  et  son  ami 
sont  innocens  ,  et  lui  reproche  sa 
credulite  avec  la  plus  sanglante  rall- 
lerie  :  Alonzo,  de"sespere,  se  perce  d» 
son  poignard,  et  la  piece  se  termine. 

11  etait  difficile  de  traiter  un  pa- 
reil  sujet  apres  Zai're  ,  et  Othello 
de  Shakespear :  dans  la  nouvelle  tra- 
g^die ,  aucun  pereonnage  n'interesse  , 
et  celui  d'Alonzo  ,  qui  pouvait  etre 
tb^atral  ,  n'mspire  pas  la  moindre 
.  Ces  alteroatives  ,  ces  combats 


de  fureur  et  d'amour  ,  si  beaux  ,  si 
touchansdans  Orosmane  ,  ne  sont  ni 
marques ,  ni  gradues  dans  Alonzo , 
et  telle  est  sans  doute  la  cause  a 
laquelle  on  doit  attribuer  la  dis- 
grace de  cet  ouvrage ,  qui ,  d'ailleurs , 
etait  assez  purement  e'crit ,  et  dont 
1'auteur  ne  fut  pas  nomine. 

Ce  fut  a  cette  epoque  que  La- 
harpe  fit  representer  son  drame  de 
Melanie  :  il  fut  joue  ,  pour  la  pre- 
miere fois,  le  7  decembre  1791 ,  sur 
le  Theatre  de  la  Re'publique. 

Cet  ouvrage ,  compose  dans  1'ancien 
regime  ,  c'est  a  dire  dans  un terns  ou 
1'auteur  s'honorait  du  titre  de  phi- 
losophe ,  n'avait  point  encore  subi 
1'epreuve  du  theatre:  la  maniere  vio- 
lente  avec  laquelle  il  attaqueles  ins- 
titutions religieuses  et  monastiques 
1'avait  fait  d^fendre  par  un  gouver- 
nement  qui  en  etait  le  protecteur  ; 
mais,  par  une  bizarrerie  inconce- 
il  avait  etc  lu  chez  les, 


ministres ,  (*)  et  ils  approuvaient , 
comme  individus,  ce  qu'ils  avaient 
condamnd  comme  hommes  publics. 
Toutes  les  coteries  ne  retentis- 
saient  plus  que  des  eloges  prodigue's 
a  Melanie  ,  et  Voltaire,  soitpar  un 
veritable  enthousiasme,  soit  par  une 
ironic  cruelle,  ^crivait  :  «L'Europe 
«  attend  Melanie. » 


(*)  La,  piece  de  Me"lauie  fut  lue  chez  le 
due  de  Choiseuil,  alors  premier  ministre , 
qui  vouhit  bleu  1'honorer  de  son  approba- 
tion. II  s'e^onna  qu'un  si  bon  ouvxage  ne 
fut  point  imprim6.  L'auteur  avoua  modes- 
tement  que  ses  moyens  p^cuniaires  ne  le 
lui  permettaient  pas  ;  mais  le  ge'ne'reux  ina- 
gisirat  se  chargea  lui-meme  de  pourvoir  aux 
frais  d'impression. 

M.  Laharpe  insuka  ,  dans  la  suite  ,  a  la 
memoire  de  son  bienfaiteur  :  cependant  la 
reconnaissance  est  une  vertu  chr^tienne  ; 
probablement  M.  Laharpe  n'e"tait  point  en- 
eorc  eonverti  lorsqu'il  fut  ingrat. 
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On  pense  bien  qu'un  pareil  ou- 
vrage  etait  impatiemment  attendu 
en  1791  ;  aussi  la  foule  se  porta- 
t-elle  tumultueusement  a  la  premiere 
representation.  Mais,  6  surprise!  6 
douleur  !  Peffet  en  fut  mediocre ,  et 
la  piece  se  traina  avec  peine  jusqu'au 
denouement,  malgre  la  chaleur  pa- 
triotique  qui  abimait  alors  tous  les 
esprits.  Cependant  le  style  en  est 
pur ,  les  idees  sublimes  ,  la  versifi- 
cation brillanle  :  mais  tout  cela  ne 
suffit  point  pour  constituer  une  oeu- 
vre  dramatique  ;  il  fautde  l*interet  , 
de  la  chaleur,  des  situations,  et  sur- 
tout  de  la  vraisemblance  :  voila  jus- 
tement  ce  qu'on  ne  trouve  paint  dans 
la  piece  de  Laharpe. 

Le  caractere  de  M.  de  Faublas  est 
froidement  atroce  :  Monval  est  de- 
plac(S  dans  un  endroit  ou  il  doit  lui 
ctre  impossible  de  pe"netrer  :  le  cure 
parle  beaucoup  pour  ne  rien  faire ,  et 
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1'agonie  de  la  victime  est  si  longue, 
qu'elle  fiait  par  devenir  ridicule. 

La  piece  fut  ttes-bien  jouee  :  ma- 
demoiselle Desgarcins  mit  tout  1'a- 
bandon  du  sentiment  et  de  la  douleur 
dans  le  personnage  de  Melanie  j 
Talma ,  toute  1'ivresse  de  1'amour 
danscelui  du  jeune  Monval;  et  Mon- 
vel,  la  plus  grande  chaleur,  la  plus 
vive  energie  dans  le  role  du  ministre 
des  autels.  Nous  sommes  etonnes 
que  le  Theatre  Francais  ne  remonte 
pas  cet  ouvrage  de  Laharpe  \  (*)  il 
j^erait  ressortir  davantage ,  si  cela 
est  possible  ,  la  gloire  littieraire  de 
son  auteur  ,  et  sa  haine  profonde 
pour  le  tanatisme  religieux ,  et  ces 
funestes  institutions  heureusement 


(*)  II  a  ^te  remis  le  8  frimaire  an  X  , 
pour  les  debuts  de  mademoiselle  Bour- 
gouin. 
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detruites  par  Pinfluence  de  La  phi- 
losophic. 

Les  honneurs  rcudus  a  Voltaire, 
par  le  Theatre  de  la  rue  de  Riche- 
Iieu,ayant  produit  une  grande  sen- 
sation ,  les  comediens  francais  ne 
voulureut  point  rester  enarriere  lors- 
qu'ils'agissait  de  celebrer  les  apotres 
de  la  revolution. 

J.-J.  Rousseau  avait  ,  pour  le 
moins  ,  autant  d'enthousiastes  que 
Voltaire  ,  ou  plutot  1'admiration  pu- 
blique  se  confondait  entre  ces  deux 
philosophes ,  qui  ne  se  ressemblent 
pas  plus  qu'Aristippe  et  Diogene. 

La  piece  de  J.-J.  Rousseau  dans 
Vile  de  Saint-Pierre  j  jouee  le  i5 
decembre  1791 ,  sur  le  theatre  de  la 
Nation,  n'est  qu'un  canevas  dans  le- 
quel  on  a  introduit  les  pensees  les 
plus  saillantes  de  PEmile  et  des  au- 
tres  productions  de  1'auteur.  II  en  re- 
suite  que  1'interet  est  tout  a  fait  nul , 
les  situations  forcees ,  et  que  la  prose 


harmonieuse  du  citoyen  de  Geneve 
ne  pouvant  occuper  toute  la  piece, 
celle  de  son  pane*gyriste  produit  un 
contraste  de'sagrc'able  et  choquant: 
aussi  1'ouvrage  n'obtint  -  il  qu'un 
demi-succes,  dont  1'auteurfut  plu- 
tot  redevable  au  patriot!  srae  du  pu- 
blic qu'a  son  bon  gout  et  a  ses  lu- 
mieres. 

Chaque  jour  voyait  paraitre  dans 
les  theatres  de  nouvelles  bizarre- 
ries.  Nous  avons  parle*  de  la  trage- 
die  d'Abdelazis  etZul^ima,  jou^e  avec 
succes  a  la  rue  de  Richelieu ;  la  re- 
pr^sentation  ^taiit  interrompue  de- 
puis  quelque  terns  par  I'mdisposition 
de  Monvel ,  M.  de  Murville  ,  im- 
patient de  voir  representer  son  ou- 
vrage,  fitannoncer,  sur  les  grandes 
affiches ,  qu'il  jouerait  lui-menie  le 
r6le  de  Nasser ,  et  que  ,  n'ayant  ja- 
mais  paru  sur  aucun  theatre  ,  il  sol- 
licitait  1'indulgence  du  public. 
Cette  nouveaute ,  cornme  on  le 
Tome  II.  1 5 


pense  bien,  attiraun  grand  eoncours 
de  speclateurs  ,  auxquels  le  trage- 
dien  im-prormptu  vint,  avant  la  re- 
presentation ,  reciter  la  fable  sui- 


LE  ROSSIGNOL  ET  LE  PINION. 

Get  Esope  des  Indiens, 

Ou  ,  pour  mieux  dire  encor  ,  leur  la  Fontaine  , 
Pitnay  dit  que  de  1'air  les  legers  citoyens 

Imitent  de  1'espece  huraaine 
Les  fol^tres  plaisirs  ,  les  jeux,  les  entretiens; 
Surtput  dans  les  concerts  leur  latent  se  signale. 

Ceux  mejne  qul  n'ont  point  d«  voix, 
Mais  qui  de  1'hajunqnie  osentcherjrles  loix, 
Pour  balancer  du  ciel  la  faveur  inegale  , 
Ne  po^ivant  faire  roieux,  se  plaisent  a  npfer 
Des  sons  qu'a  d'autres  vpix  ils  font  ex^cuter, 
Quand  1'un  compose,  1'autre  chante. 
Or,  an  de  ces  derniers  qui,  fameux  cojpmeauteur  , 
Des  airs  d'un  faible  oiseau  s'etait  fait  le  ehanteur  , 
Un  rossignol,  enfin  ,  soit  que  sa  roix  touchante 
But  besoin  du  repos  qij'il  avail  invoque  j 
Soit  plut&t  qu'it  futlas  d'une  gloire  accablapte, 

Ne  parat  point  au  concert  indique.  i  •  ' 

Embarrass^  d'abord  ,  1'auteur  de  la  niusi(|ii«  , 


C 

Vn  pinconpeu  connu  r  dit :  «  Je  ni'cn  tirerai : 

*  Ma  situation:,  je  I'e  saia,  esl  critique;. 

«  Mais  ee»  aics  sent  lex  miens,  et  }e  IBS  chant  .rai.  * 

II  les  chants.  Le  fabuliste  aimable 
Pretend  qu'avec  faveur  ineme  il  fut  rcoutc. 

Cette  indulgence  est  une  fable; 
Ditcs  un  mot,  messieurs,  et  c'est  la  v6rite. 

Cette  maniere  de  parler  ail  public, 
qui  rappelle  celle  des  arlequios  de 
la  Foire  ,  fut  neanraoins  tres-ap^ 
plaudie,  et  disposa  favorablement  le 
parterre  pour  la  representation  de  la 
piece. 

Le  Theatre  de  la  Nation  fit  la  clo-- 
ture  de  1'annde  1791  par  irne  pe- 
tite piece  charmante,intitulee. :  Ml- 
nuit,  ou~i'Heure  Propice ,  dont  la 
premiere  representation  eut  lieu  le 
3 1  decembre. 

Floridor ,  fort  amoureux.de  sa  cot*- 
sine,  jeune  et  jolie  veuve,  a  trouv£ 
moyen  de  se  glisser  dans  son  ap- 
partement ,  afin  d'etre  le  premier  a 
lui  souhailer  la  bonne  annee;  mais 


il  est  decouvert  par  Clairine  ,  sa 
femme  de  chambre  :  et  1'interessante 
cousine ,  qui  e'coute  la  justification 
du  jeune  etourdi ,  n'a  pas  la  force 
de  se  facher.  Dans  ce  moment ,  1'on- 
cle  et  la  tante,  inquiets  sur  le  sort  du 
jeune  homme  que  le  domestique  n'a 
pas  vu  rentrer,  viennent  frapper  a  la 
porte.  Floridor  se  cache,  et  Clai- 
rine, par  un  conte  fabriqu^  sur-le- 
champ ,  met  en  defaut  les  soupcons 
des  deux  parens ,  qui  se  retirent  en 
emportant  toutefois  la  clef  de  Tap- 
partement  de  leur  niece. 

Floridor  sort  de  1'endroit  ou  il  est 
cache  :  on  le  gronde  se*rieusement  ; 
mais  que  faire  ?  il  ne  peut  sortir ,  et 
jl  faut  bien  que  la  cousine  lui  laisse 
passer  le  re»te  de  la  nuit  dans  son 
appartement.  11  se  dispose  a  chanter 
une  romance  qu'il  a  composee  sur 
Tairfavori  dela  jolie  veuve:  minuit 
sonne ,  et  Floridor  lui  fait  les  sou- 
Ijaits  de  bonne  annee  les  plus  ten- 
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dres  et  les  plus  passionnes ,  lorsque 
les  bons  parens,  attires  par  le  bruit , 
reviennent ,  et,  surprenant  Floridor 
aux  genoux  de  sa  cousine ,  promet- 
tent  de  les  unir  des  le  lendemain. 

Cette  petite  piece,  pleine  de  gaite* , 
de  grace  et  de  finesse,  obtint  un, 
grand  succes  :  c'est  une  des  plus 
agreables  bagatelles  du  repertoire. 
L'auteur ,'  demande  a  grands  cris  , 
cat  M.  Dezaudrais  ,  qu'uue  mort  pre- 
maturee  a  enleve  au  theatre  et  a  scs 
a  m  is. 

Nous  terminerons  Tannee  1791  erl 
jetant  un  coup  d'ceil  sur  le  theatre 
de  M.lle  Montansier,  qui  avait  con- 
cu  1'idee  bizarre  d'eriger  en  tem- 
ple de  Melpomene  une  salle  a  peine 
asscz  grande  pour  servir  d'asile  a 
Momus. 

Jl  etait  pourtant  difficile  de  rc'unir 
une  troupe  plus  riche  en  talens :  les 
deux  demoiselles  Sainval  y  remplis- 
saientj  i'une ,  1'emplo-i  des 
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1'autre ,  celle  -des  princesses.  Gram- 
mont,  (*)  quiavait  recemment quitted 
la  coniedie  francaise,  jouait  les  ty- 
rans  ,  et  les  premiers  roles  etaient 
remplis  par  Dufresse  {**)  et  Lacave. 
C'esst  stir  ce  theatre  que  Damas 
commenca  a  developper  des  taleiis 
quije  font  applaudir  aujourd'hui  au 
Theatre  Francais. 

On  y  voyait  encore  avec  plaisir, 


(*)  II  fut  depuis  fameux  par  1'exaltntion 
de  ses  opinions  poliliques.  G^n^ral  de 
Parade  rev^olutionnaire  ,  ii  fit  long-ferns 
trembler  Paris  ,  et  fiuit  par  etre  victime  du 
sysfeme  de  destruction  dont  il  avait  etc  im 
des  plus  chauds  apotres  :  il  fut  conduit  a  1'e- 
chafaud  avec  son  fi!s ,  dont  il  avait  fait  sou 
aide-de-camp. 

(**)  II  a  6i6  general  de  I'arme'e  reVolu- 
tionnaire  a  Lille.  Apres  le  9  thermidor,  il 
fut  traduit  au  tribunal  reVolutionnaire  ,  et 
acquitte".  II  est  aujourd'hui  general  de  bri- 
gade, 


dans  les  jeimes  preinieres,  Mlle.  Mars 


MaiS  les  talens  des  acteurs  ne  ser- 
vaieht  qu'a  faife  paraitre  plusincon- 
venant  et  plus  ridicule  le  cadre  dans 
lequel  on  les  avail  place's.  MUe.  Sain- 
in^e,  aqui  on  atoujours  repro- 
uil  jeu  de  physiohomie  dur  et 
force  ,  etait  (Jiielquefois  vraiment 
feffrayante  par  ses  contorsions  ,  dont 
aucune  n'echappait  a  des  spectateurs 
trop  rapproches.  La  figure  de  Gram- 
mont  ,  rude  et  hideuse,  completait 
ce  tableau  plus  quetragique. 

Une  representation  de  Semira- 
jmis  donna  lieu  a  une  scene  fort  sin- 
guliere  ,  et  qui  doit  naturellement 
trouver  ici  sa  place  :  les  deux  soeurs 


(*)  Cette  jeune  actrice  donnait  alors  de 
tres-grandes  esp^rances ,  que  sa  soeur  cadette 
a  realises :  elles  sonit  aujourd'hui  toutes  les 
deux  au  Theatre  Francais. 
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Sainval  ,  clont  Painee  jouait  Semi- 
ramis  ,  etla  cadette  Azema  ,  etaient 
brouille'es  depuis  long  -  terns  ;  le 
public  meme  etaitdans  la  confidence 
de  leurs  demeles,  et  se  chargea  de 
les  terminer  :  dans  la  scene  ou  Semi- 
ramis  embrasse  Azema,  les  specta- 
teurs  applaudirent  arec  transport^ 
lescrisde  Z>/5//>/j/partirentde tousles 
points  de  la  salle  :  les  deux  soeurs, 
attendries  ,  se  precipitetent  dans  les 
bras  Tune  de  Pautre ,  et  le  public  , 
partageantleur Emotion  % fit  des  voeux 
pour  que  cette  reconciliation  ne  fut 
pas  une  simple  scene  de  comedie. 

On  remonta  ,  a  ce  theatre  ,  le 
Mutius  Scoevola  de  Durger,  qui  ne 
produisit  qu*un  effet  mediocre ;  et 
la  seule  nouvelle  tragedie  qu'on  y 
donna  fut  une  piece  intitulee  :  la 
Mart  d'Abel)  dans  laquelle  Grani- 
mont  jouait  Cai'n  r  et  Damas  represen- 
tait  Abel.  Get  ouvrage  ,  essai  d'un 
jeune  homme  uomme  Chevalier  t  est 


loinde  pouvoir  soutenir  le  parallele 
avec  la  Mort  d'Abel  de  Legouve.  II 
obtint  cependant  du  succes  :  son 
principal  me'rite  etait  un  style  pur  et 
soigne*. 

Les  frais  considerables  qu'entrai- 
nait  une  troupe  aussi  forte,  et  la  re- 
traite  de  quelques-uns  de  ses  sujets  , 
forcerent  bientot  M.lleMontansier  de 
renoncer  a  une  entreprise  mal  combi- 
nee,  sous  les  rapports  de  localite,  et 
dont  son  zele  pour  Part  dramatique 
put  seul  lui  suggerer  Tidee. 

La  premiere  piece  donnee  en  1792 
fut  un  petit  opera  comique,  intitule  : 
Paulin  et  Clairette ,  ou  les  Deux 
Espiegles  ,  dont  la  premiere  repre- 
senlation  eut  lieu,  le  5  Janvier,  sur 
le  Theatre  de  la  Nation.  Des  details 
agreables  ,  soutenus  par  une  char- 
mante  musique  de  Dezede  ,  et  par 
le  jeu  fin  et  piquant  de  mesdamfS 
Joly,  Devienne  et  Mt'zeray,  assu- 
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repent  a  ce  petit  ouvrage  dix  a  douze 
Representations,  (i) 

Lea  acteurs  de  la  rue  Favart  ne 
tiretit  pas  sans  une  secrete  jalousie 
cette  usurpation  de  leur  genre  par 
les  comediens  francais ;  mais  le  de1- 
cret  sur  la  liberte  des  theatres  im- 
posa  silence  a  tous  les  m^cpntens  ,  et 
personne  ne  s'avisaalors  de  contester 
au  Theatre  de  la  Nation  un  droit  que 
lui  assuraient  et  ses  anciens  privi- 
leges ,  et  les  nouveaux  reglemens 
decretes  par  I'assemble'e  nationale* 

Le  26  Janvier  ?  on  donna  au  meme 
^Theatre  la  premiere  representation 
d'un  petit  drame  en  un  acte  et  en 
vers  ,  ayant  pour  titre  :  le  Retour 
du  Mart. 

Un  mari ,  force  de  s'absenter  pour 


(*)  II  a  £te  remis  ,  le  28  brujmaire  an  X  , 
au  theatre  Montansier  ?  et  siffi£  impitoya- 
blement. 


C  -83  ) 

ran  proces ,  a  laisse  avec  sa  femme 
Lindor,  jeune  parent  dont  ilasoigne' 
I'enfance.  Tl  voit  tous  les  jours  sa 
cousine  ,  et  ne  peut  vivre  avec  elle 
dans  une  douce  familiarity  sans  en 
deveiiir  e'perdument  amoiireux.  La 
jeune  fern  me  ,  soit  inconsequence, 
soit  faiblesse ,  entend  ,  sans  colere, 
les  lendres  aveux  de  Lindor ;  mais 
la  nuuvelle  du  retour  d'un  mari  qui 
merite  toute  sa  tendresse  lui  ouvre 
enfin  les  yeux  ,  et  elle  exige  que  le 
jeune  lemeraire  sVloigne  sur  -  le- 
chatnp.  Le  Baron  arrive  :  1'embarras 
de  Lindor  et  de  sa  fern  me  lui  donne 
des  soupcons ,  qui  sont  encore  for- 
tifies par  les  demi-aveux  de  la  sou- 
brelte,  chargee  de  reporter  au  jeune 
homme  une  cassette  remplie  de  let- 
tres.  La  delicatesse  ne  permet  pas 
au  baron  de  recevoir  les  aveux  de 
sa  femme  ,  mais  ,  dans  une  tres- 
belle  scene,  il  peint  a  Liudor,  ea 
feigaaat  de  lui  raconter  1'histoire 
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d'un  autre ,  toute  1'ingratitude  dc 
sa  conduite ,  et  Pindecence  de  sa 
passion  pour  la  femme  d'un  homme 
qui  lui  a  servi  de  pere  ,  et  dont  il 
ne recompense  les  tendres  soins  qu'en 
voulant  le  deshonorer.  Le  jeune 
liomme',  dechire  de  remords  ,  s'e- 
loigne  de  son  bienfaiteur  j  et  la  con- 
duite noble  et  delicate  du  baron 
acheve  deguerir  le  coeur  desa  jeune 
epouse,qui  lui  rend  toute  sa  tendresse. 

Le  fonds  de  cet  ouvrage  estleger  , 
mais  les  details  sont  pleiris  de  grace , 
de  sentiment  ,  et  ont  cette  touche 
fine  et  delicate  que  1'on  retrouve 
dans  toutes  les  productions  de  Segur 
le  jeune.  Le  Retour  du  Mari ,  joue 
avec  un  talent  superieur  par  Mole 
et  M.lle  Contat  ,  a  obtenu  un  grand 
nombre  de  representations,  et  figure 
encore  tres-souvent  au  repertoire. 

Le  Theatre  de  la  rue  de  Richelieu 
ne  donna,  pendant  ce  mois  ,  qu'une 


(  i85) 

comedie  nouvelle  en  trois  actes  et 
en  vers ,  ayant  pour  titre  :  la  Jeune 
Hotesse  ,  jouee  le  7  Janvier  pour  la 
premiere  fois. 

Caroline  ,  tenant  une  h6tellerie  a 

Francfort,  a  pro  mis  a  son  pere,  avant 

qu'il  ne  mourut ,  dVpouser  Fabrice , 

son  premier  garcjon,  qui  a  etc  e*leve 

avec  elle  ,  qui  lui  convient  et  qui 

1'aime;  mais  la  Jeune  Hotesse,  aulieu 

d'agreer  sa  main ,  pousse  la  coquette- 

rie  jusqu'arecevoir  les  hommages  de 

tous  les  voyageurs  qui  viennent  loger 

dans  1'auberge  ,  et  de'sespere  ainsi 

le   malheureux  Fabrice.  Un  vieux 

baron  allemand ,  qui  a  jure  une  haine 

eternelle  au  sexe  feminin  ,  irrite  sa 

vanite  par  sa  brusquerie  et  sa  mau- 

vaise  humeur  :  elle  forme  le  projet 

de  le  rendre   sensible ,  et  emploie 

tant  de    ruses  ,  deVeloppe  tant  de 

graces  ,  de  talens,  qu'enfin  elle  force 

le  baron  a  lui  declarer  sa  flamme , 

et  a  la  demander  en  manage.  Ce 
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n'est  pas  assez  :  1'exigeajate  Caroline 
lui  fait  signer  deux  billets  sans  les 
voir.  Majs  il  s'aper^oit  blentot  qu'il 
est  joue  :  le  premier  billet  qu'il  asigne 
renferme  son,  consentement  a  un 
mariagequ'un  de  ses  aaoiis  lud  propose 
avec  tuae;  personrte  aimable;  et  richse  ; 
le  second  e^t  le  contrat  demaria^e 
de  Caroline  avec  Fabrice  ,  que  le 
pauvre  baron  a  signe  comme  te-» 


A  la  premiere  representation  , 
Fabrice  ,  apres  avoir  manifeste  quel- 
ques  craintes  sur  une  femme  aussi 
rusee  ,  finissait  par  1'epouser;  mais 
Tauteur,  d'apres  les  conseils,  de  ses 
amis  ,  a  change  son  denouement  :  en 
consequence  ,  Fabrice  refuse  la  main 
de  Caroline,  et.  la  piece  fiuit  par 
ce  vers  ,  qui  en  contient  la  mo,ra- 
lite  : 


Vous  aveztrop  d'esprit  ponr  vous  mettre  en 

On  yoit  que  ce  fonds  est  bien  fai- 


ble  pour  trois  actes  ;  aussi ,  malgre* 
les  details  agreables  domt  t'auteur 
a  su  1'orner ,  la  piece  est  tres-froide , 
et  n'est  nullement  eamique.  Nous 
doutons ,  au  reste ,  qua  les  petits 
manege&  de  la  coquetteri-e  puissent 
preterade&deveioppemenscomiques, 
et  la  Feinte  par  ^bmour ^  de  Dorat  j 
la  Coquette  Fixee ,  de  1'abbe  de 
Voisenon  nous  conlirmeraient  dans 
cette  opinion  ,  s'il  ne  fallait  pas  at- 
tribuer  la  medfio«rite  de  ce&  pieces 
au  faux-bel  esprit  de  leurs  auteurs, 
plutot  qu'au  sujet  dont  ils  ont  fait 
choix. 

M.  Flins  ,  auteur  de  la  Jteune 
Hotesse  ,  a  puise  son  sujet  dans  une 
piece  de  Goldoni  ,  ay  ant  pour  litre  : 
la  Locandiera  :  et,  sans  doute ,  il- 
a  ete  tres-beureux  dans  son  imita- 
tion, puisque  sa  piece  a  obtenu  un 
brillant  succes ,  et  qu'elle  est  en- 
core tres-souvent  representee. 

Sans  vouloir  attenuer  ici  le 
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rite  de  M.  Flins,  il  nous  sera  peut- 
etre  permis  de  rechercher  les  causes 
de  la  faveur  distinguee  qu'a  toujours 
obtenue  sa  piece ,  tandis  qu'un  grand 
nombre  de  meilleurs  ouvrages  ont 
tout  a  fait  disparu  du  repertoire. 

Le  role  de  la  Jeune  Hotesse  est 
tres-propre  a  faire  briller  les  graces 
d'une  actrice  jeune  et  jolie  :  un  cos- 
tume leste  et  seduisant,  une  romance 
fort  agreablea  chanter,  des  louanges 
continuelles ,  donUe  public  ne  man- 
que pas  de  faire  l'application  ,  voila 
de  grands  motifs  pour  soutenir  la 
piece  la  plus  de"nue*e  d'interet.  La 
beaute  exerce  dans  les  coulisses  le 
meme  empire  que  dans  lemonde,  et 
quand  une  jeune  premiere  aimable 
affectionne  un  role,  il  n'est  pas  de 
semainier  perpetuel  qui  ne  s'empresse 
de  lui  offrir  toutes  les  occasions  de 
faire  briller  ses  talens  et  ses  graces. 

Nous  connaissons  beaucoup  d'au- 
teurs  qui  sont  bien  penetr^s  de  cette 
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vcrite^et  quinecloivcnt  qu'a.  1'amour- 
propre  des  acteurs  ou  actrices  les 
frequentes  representations  d'ouvra- 
ges  d'un  merite  tout  a  fait  Equi- 
voque. 

M.lu  Candeille  a  commence  sa  re'- 
putation  par  le  role  de  la  Jeune 
Hofesse.  Celte  actrice  a  joui  d'une 
celebrite  de  deux  ans  ,  et  ses  admi- 
rateurs  n'ont  pas  me  me  craint  de  la 
meltre  au-dessus  de  M.1'8  Contat  : 
nous  aurons  occasion  de  reparler 
d'elle,  sous  divers  rapports  ,  dans  la 
suite  de  cette  histoire  ,  et  nos  lec- 
teurs  seront  a  meme  d'apprdcier  i'en- 
thousiasme  qu'elle  a  excite  pendant 
uh  certain  terns. 

La  tragedie  de  Cains  Gracchus 
e'tait  annoncee  depui»  long-terns  a 
ce  theatre.  Get  ouvrage,  que  les 
amis  de  1'auteurannoncaient  comme 
son  chef-d'oeuvre,  fut  joue,pour  la 
premiere  fois,  le  7  fevrier  17925  et 
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le  succes  qu'il  obtint  fut  en  quelqu* 
sorte  une  affaire  de  parti. 

Gains  ,  au  milieu  de  la  miit ,  s'en- 
tretient  avec  son  e'pouse  Licinia  , 
qui  luifait  part  de  ses  alarmes ,  lors- 
que  Cornelie,  sa  mere ,  encore  irritee 
de  la  fin  tragique  de  son  fils  aine , 
vient  exhorter  Cai'usa  la  vengeance, 
et  a  perir  plutot  que  d'abandonner 
}a  cause  du  peuple. 

Fulvius  ,  ami  du  tribun ,  par  ait 
suivid'ungrandnombrede  Remains, 
tous  indignes  de  la  tyrannic  du  se- 
nat ,  et  qui  jurent ,  sur  la  tombe  de 
Tiberius ,  de  venger  sa  mort ,  et  de 
restituer  au  peuple  tous  ses  droits. 

Au  second  acte  ,  le  theatre  repre- 
sente  une  place  publique  et  la  tri- 
^une  aux  harangues.  Le  consul  Opi- 
mius  parait  avec  une  partie  des 
jy^nateurs  ,  et  avec  Drusus  ,  tribun 
du  peuple,  gagne  par  le  senat.  On 
yoit  bientot  arriver  Ca'ius  lui- 
,  suivi  de  la  multitude  :il  s'e- 


lance  a  la  tribune ,  et  de'nonce  avec 
Fulvius  la  tyrannic  des  sdnateurs. 
En  vain  ceux-ci  veulent-ils  se  faire 
entendre,  ils  sont  converts  de  huees, 
et  le  peuple  est  pr6t  a  immolet  f<$ 
consul ,  lorsque  Cai'us  le  contieni 
et  s'e'crie  : 

DCS  lois ,  et  non  du  sang. 

Cornelie  et  Liciniaarrivent  au  itii-i 
lieu  de  la  place  publique  avec  le 
jeune  fils  de  Cai'us  ,  et  eeM-ei  livre 
cet  enfant  au  consul  comme  uh  gage 
de  ses  bonnes  intentions  ,  ma  is  en 
jurant  qu'il  n'en  defend ra  pas  moins 
la  cause  du  peuple  et  de  la  liberte. 

Opimius  et  Drusus  ouvreflf  le  troi- 
sieme  acte ,  et  font  demander  une 
enlrevue  a  Cai'us.  S'ils  viennent  a 
bout  de  le  seduire  ,  ils  le  feront  im- 
moler  par  le  peuple  comme  un  traitre ; 
si  ,  au  contraire  ,  il  persisfe ,  sa  tete 
sera  mise  a  prix  par  un  decret  du 
senat. 


L'entrevue  a  lieu  entre  Cai'us  et 
le  consul  :  celui-ci  emploie  tous  les 
moyens  possibles  de  seduction;  mais 
le  tribun  est  inebranlable ,  et  son  ar- 
ret  de  proscription  est  publie\  Le 
peuplerintimide ,  1'abandonne.  Ful- 
vius  1'engage  a.  prendre  la  fuite,.  et 
il  s'arrache  des  bras  de  sa  mere  et 
de  son  epouse,  qui  se  Hvrent  ait 
desespoir.  Bientot  le  retour  de  Ful- 
yiusy  et  son  air  triste  et  abaUu  leur 
annoncent  un  nouveau  malheur  : 
Cai'us,  dans  sa  fuite  t  a  ete  atteint 
par  les  emissaires  du  senat ,  et  s'est 
perc6  du  poignard  que  Cornelie  lui 
avait  remis  pour  venger  la  mort  de 
Tiberius.  On  le  rapporte  :  il  meurt 
dans  les  bras  de  sa  femme,  de  son 
Spouse  et  de  son  ami ;  et ,  ce  qui  le 
console  un  peu  dans  ses  derniers 
momens ,  c'est  que  le  se"nat  lui  a  reu- 
roy^  son  fils. 

Rien ,  de  plus  faible  que  le  fonds 
de  celte  tragedie/;  elleiVa  pu  se  sou- 
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tenir  que  par  le  pathos  revolution- 
naire  dont  elle  est  remplie ,  et  qui 
fait  son  principal  m&ite.  Cette 
longue  et  orageuse  discussion  de 
tribune,  au  second  acte  ,  ne  res- 
semble  pas  mal  a  une  seance  du  club 
des Cordeliers,  etl'auteurnepouvaif-, 
acoupsur,  mieuxpeindreles  fureurs 
des  anciens  Gracches  qu'en  pre- 
nant  ses  modeles  dans  1'antre  des 
Marat ,  des  Rossignol  et  des  Robes- 
pierre. Nous  ne  pouvons  concevoic 
comment  Che'nier  ,  a  1 'esprit  et 
aux  connaissances  duquel  nous  nous 
plaisons  a  rendre  justice ,  s'est  mdpris 
au  point  de  croire  qu'un  miserable 
factieux  pourrait  inspirer  le  moindre 
interet  :  personne  n'ignore  que  lea 
Gracches  etaient  les  niveleurs  de  la 
r^publique  romaine  ,  et  la  loi  agraire 
etant  le  systeme  favori  de  ces  ener- 
gumenes  ,  nous  laissons  a  penser  s'il 
etait  bien  politique  de  presenter  an 
peuple  de  pareils  homines  comme 
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des  modeles  de  vertus  re'publicaines. 
La  jeunesse  de  1'auteur ,  le  terns  ou 
il  a  e"crit  cet  ouvrage  doivent  le  lui 
faire  pardonner;  nous  sommes  bien 
persuades  qu'il  ne  se  permettrait  pas 
aujourd'hui  de  1'offrir  au  theatre  , 
d'apres  I'expe'rience  qu'il  a  des  re*- 
Volutions ,  et  des  fureurs  homicides 
de  la  demagogic. 

Tandis  que  le  public  de  la  rue  de 
Richelieu  applaudissait  a  entrance 
aux  maximes  revalutionnaires  de 
Cai'us  Gracchus  ,  les  spectateurs  .du 
Theatre  de  la  Nation ,  diriges  par  un 
autre  esprit,  saisissaient  avec  ardeur 
tous  les  passages  relatifs  a  la  royaute 
que  pouvaierit  ofFrir  les  ouvrages  re- 
presentes. 

Les  vers  suivans  ,  dans  la  piece 
de  Didon,  etaient  couverts  d'applau- 
dissemens  : 

Les  rois  ?  co mine  les  dieux,  sont  au-dessus  Jcs lois. 
Du  peuple  et  du  sold*t  la  reine  est  ador^e. 
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Tout  peuple est  redoutable ,  et  tout  soldat  heureux, 
Quand  il  aime  ses  rois,  en  combattant  pour  eux. 

La  guerre  entre  1'empereur  et  la 
France  venait  d'eclater,  et  il  se  trou- 
vait  des  hommes  assez  vils  ,  assez 
laches  pour  accueillir  avec  trans- 
port 1'hemistiche  suivant : 

Si  l'6tranger  1'emporte 

Ces  citations  peuvent  donner  une 
idee  de  la  fermentation  qui  regnait 
alors  dans  les  esprits,  et  qui  ecla- 
tait  surtout  dans  les  divers  theatres 
de  la  capitale. 

C'est  au  milieu  de  ces  troubles , 
sans  cesse  renaissans,  que  Colin- 
d'Harleville  donna  son  excellente 
comedie  du  Vieux  CeUbatairc:e\\Q 
fut  jouee  ,  pour  la  premiere  fois  ,  le 
24  fevrier  1792,  et  obtint  le  plus 
brillant  succes. 

Comme  il  n'est  personne  qui  ne 
connaisse  cet  interessant  ouvrage  , 
«t  qu'il  doit  a  jamais  rester  au  thea- 
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tre,  noils  nous  bornerons  a  en  pre- 
senter une  analyse  simple  et  rapide. 
M.  Dubriage,  riche  marchand  re- 
tire du  commerce,  effraye  du  joug 
de  Phymen  par  les  tourmens  que 
son  associe  a  eprouves  de  la  part  de 
sa  femme  ,  a  resolu  de  passer  sa 
vie  dans  le  celibat.  II  est  entoure  de 
domestiques  qui  le  maitrisent  j  d'un 
homme  d'affaires  qui  le  vole  et  le 
traiteavecdurete,etsurtoutd'unegou- 
vcrnante  qui,  a  force  de  peintures  de- 
licieuses  des  douceurs  de  1'hymen  et 
clesplaisirs  delapaternite,  esperes'en 
faireepouser.  M.  Dubriage  passe  ses 
jours  dans  la  tristes&e  et  1'ennui  r 
il  n'a  qu'un  neveu  ;  mais  ,  trompe 
par  M.me  Evrard  et  Pintendant,  qui 
interceptent  les  lettres  ,  et  en  suppo- 
sent  d'insolentes ,  il  1'a  abandonne 
a  son  malheureux  sort.  Ce  neveu  , 
nomme'  Armand  ,  a  epouse  une  jeune 
lille  pauvre,  mais  honnete,  et  les 
domestiques  ne  cesscut  de  repeter 
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a  son  oncle  qu'il  a  uni  son  sort  a 
celui  d'une  prostitute.  Un  seul  Hon.- 
nete  homme  (  Georges ,  portier  et  fil- 
leul  de  M.  Dubriage  )  s'interesse   a 
I'infortune  neveu  :  il  1'introduit  en 
qualit^  de  domestique  chez  son  on- 
cle, et  celui-ci ,  chartne  des  bonnes 
qualites  d'Armand,  quUl  ne  connait 
que   sous   le  nom   de  Charles ,    y 
prend  un  vif  interet,  et  s'y  attache  se- 
rieusement  :M.raeEvrardeUe-menie, 
seduite  par  sa  douceur ,  le  prend  pour 
coniiclent,  ets'en  fait  un  appui  centre 
1'intendant  qui  la  presse  de  l'<fpou- 
ser ,  et  de  reunir  ainsi  les  fruits  de 
leurs  ^pargnes.  II  irouve  qu'elle  ne 
prend  point  assezde  repos,  et  la  prd- 
vient  qu'il  va    placer   aupres  d'elle 
une  jeune  personne   qui    partagera 
avecelle  les  soins  qu'exige  la  maison. 
MalgrelarepugnancedeM.m«Evrard, 
la  jeiine    personne   est  en    effet  in* 
troduite  ,  et  n'est.  autre  que  Laure , 
ferome    du   pauvre  et   malheureujc 
Tome  II.  17 
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Armand.  Bientot  ,  dans  une  scene 
charmante  qu'elle  a  avec  M.  Du- 
briage  ,  elle  trahit  son  secret  ;  et  ce 
bon  oncle,  enchaate  de  sa  douceur, 
mais  toujours  prevenu  centre  sou 
neveu  ,  consent  a  la  garder  chez  lui  ,  a 
condition  qu'elle  ne  lui  parlera  jamais 
de  son  mari.  A  cette  nouvelle  ,  1'in- 
tendant  ,  et  surtout  M.1"  Evrard  , 
ne  peuvent  dissimuler  leur  depit  : 
ils  ourdissent  une  nouvelle  trame  ,  et 
supposent  qu6  la  femme  d'  Armand 
est  morte  ,  et  que  Laure  n'est  qu'une 
aventuriere.  Le  faible  Dubriage  est 
pretales  croire,  lorsqu'enfin  Charles 
se  decouvre,  et  confond  les  pervers, 
quise  retirent  la  rage  dans  1'ame  ,  et 
previennent  ainsi  les  justesreproches 
qu'ils  se  sont  attires  par  leur  con- 
duite. 

—  •  ,iv      •    •>  f.      j4  w  f  j          t      -  gf 
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croissant ,  et  le  style,  elegant  et  cor* 
rect ,  ne  laisse  presque  rien  a  desirer; 

Get  ouvrage  est ,  selon  DOUS  ,  le 
meilleur ,  le  plus  r^gulier  que  Ton 
ait  donne"  depuis  la  Metromanie  , 
et  doit  seul  suffire  pour  immorta- 
liser  son  auteur. 

.  ;Les  caracteres  de  M.  Dubriage 
et  de  M.me  JEvrard  sont  f'ortement 
dessines ,  et  rehdus  d'une  maniere 
parfaite  par  Mole  et  M.Ue  Contat. 
Ces  deux  acteurs ,  que  personne  n'a 
egale ,  et  qu'on  ne  remplacera  ja- 
mais ,  ont  un  talent  qui  semble  se 
preter  aux  genres  les  plus  opposes  : 
Mole  ,  triste  et  chagrin  dans  le  Vieux, 
Celibataire,  reparait  bientot  en  mar- 
quis semillantetleger;  etM.lle  Contat 
quitte  le  ton  altier,  imperieux  de 
M.meEvrard,  pour  reprendre  toutes 
les  mines  et  les  graces  d'une  co- 
quette. 

Que  cette  charmante  actrice  nous 
pardonne  un  reproche  que  nous 
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oserons  lui  adresser  ;  c'est  celui  d'a- 
voir  fait  revivre  le  theatre  de  Mari- 
vaux  ,d'avoir  donne"  de  laconsistance 
a  un  genre  que  le  bon  gout  devrait 
a  jamais  bannir  de  la  scene  fran- 
caise ,  et  que  son  talent  enchanteur 
a  trouve le  moyeii  d'y  faire  applaudir* 

II  est  une  foule  d'ouvrages  esti- 
mables  ou  il  serait  mieux  place* ,  et 
M.Ue  Contat  travaillefait  en  meme 
tems  a  sa  gloire  et  a  celle  de  1'art 
drartiatique. 

Fleury  ,  Dazincourt  et  Larochelle 
jouerent  aussi  avec  Une  grande  su- 
pe"riot*ite  les  roles  qui  leur  etaient 
confies  dans  le  Vieux  Celibafaire  ,  et 
les  autres  acteurs  contribuerent  avec 
zele  a  1'ensemble  de  la  representa- 
tion. 

Le  Theatre  de  la  rue  de  Richelieu , 
sans  doute  pour  temoigner  sa  recon- 
naissance a  Palissot ,  qui  s'etait  pu" 
bliquement  declare  son  champion  , 
remit,  le  25  fevrier  1792 ,  la  comedie 
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des  Courtisanes ,  et  cet  ouvrage, 
pureraent  ecrit,  maU  froid  comme 
toutes  les  productions  dramatiques 
de  cet  auteur,obtintquelque  succes, 

Quelques  jours  apres ,  a  la  repro-» 
sentation  de  Cai'us  Gracchus ,  wa 
citoyen  fit  la  motion  que  le  drapeau 
national  fut  arbore  dans  tons  les 
spectacles  ,  et  que  celui  de  la  rue 
de  Richelieu  en  donnat  1'exemple  : 
ce  qui  Fut  execute  gur-le-ehamp. 
Mais,  sur  la  proposition  d'un  autre  ,* 
le  parterre  arreta  que  ce  drapeau 
serait  solemnellement  inaugur^  a  la 
premiere  representation  de  Caius 
Gracchus. 

Les  arts  et  les  leltres  firent ,  en  ce 
terns,  une  perte  afiligeante  dans  la 
personne  de  Bret,  mort  a  Paris  le 
25  fevrier  1792,  dans  la  soixaute- 
quinzieme  annee  de  son  age.  II  a 
donneau  Theatre  Fraiicais  plusieurs 
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euvrages  ;  mais  il  est  surtout  estime 
par  d'excellens  commentaires  sur 
Moliere  ,  et  par  des  pieces  fugitives 
tres-agreables.  C'etait  un  homme  de 
moeurs  donees ,  d'un  esprit  cultive ,  et 
d'un  caractere  tr£s-aimable. 

Le  debut  brillantd'un  jeune  auteur 
dans  la  carriere  dfamatique  vint 
heureusement  affaiblir  I'impression 
douloureuse  que  ^a  mort  de  Bret 
avait  fatt^prouver  a  tous  les  amis  des 
belles  letlres ;  nous  voulons  parler 
de  Legouv^ ,  dont  le  premier  ou- 
vrage  est  la  Mort  d'Abel,  tragedie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  jout^e  , 
pour  la  premiere  fois ,  le  6  mars  1 792, 
sur  le  Theatre  de  la  Nation. 

Adam  et  Eve,  bannis  de  PEden, 
ont  quatre  en  fans  ,  Cai'n  et  Abel , 
Mehala  et  Thirza.  Abel  conduit  les 
troupeaux  ;  Cai'n  est  agriculteur. 
Depuis  long-tems  les  preferences 
d'Adam  et  de  Dieu  meme  pour  Abel 
ont  aigri  son  caractere  :  il  fuit  dans 
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les  fotets ,  et  il  murmure  en  secret 
des  travaux  pe"nibles  auxquels  1'ont 
condamne  les  fautes  de  ses  parens. 
L'heure  de  la  priere  commune  arrive, 
et  Cai'n  ne  parait-  pas  :  apres  1'avoir 
vainement  attendu,  elle  se  fait  sans 
lui.  Cependant ,  son  pere  vent  le 
voirj  il  le  trouve  appuye  sur  1'ins- 
trument  avec  lequel  il  dec  hi  re  Ja 
terre :  mais  c'est  en  vain  qu'il  cherche 
a  adoucir  son  caractere  indomptable : 
les  ^loges  qu'il  donne  a  Abel,  son, 
nom  sou  vent  repete,  excitent  encore 
plus  sa  fureur  jalouse.  Adamtombe 
e'puise  de  douleur ,  et  ce  spectacle 
d'un  pere  souffrant  parait  attendrir 
Cai'n,  qui ,  abjurant  sa  haine  ,  vient 
se  reconciiier  avec  son  frere,et  se 
jeter  dans  ses  bras.  Alors  commence 
un  sacrifice  :  on  olfre  au  tres-haul  les 
fruits  de  la  terre  j  mais  sa  flammede- 
vorantles  premices  offer! s  par  Abel , 
et  ceux  de  Cain  demeurant  intacts , 
il  lie  peut  souffrir  ce  signe  de  r^pro- 
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batioli ;  il  accable  son  frere  de  re- 
prochcs,  et  s'endort  epuise  de  fati- 
gues et  de  fureur. 

Un  songe  penible  1«  tourmente  et 

lui  fait  voir  sa  posterite  esclave  de 

celle  d'Abel ;  il  se  reveille  plus  fu- 

rieux  qu'avant  son  sommeil  ,  et  le 

sensible  Abel  venant    s'offrir  a   sa 

rue,  il  lui  porte  sur  la  tete  un  coup 

deson  instrument  aratoire,et  Intend 

mort  a  ses  pleds.  Adam  et  Eve  ap- 

rivent ; il  leur  montre  sa  victime  avec 

une horreur  qai  exprime ses remords. 

Le  tonnerregronde ,  et,  du  sein  des 

images,  1'eternel  lui  dit  iCai'n,qu\is- 

tufait  dt  ton  frere  ?  A  ces  terribles 

mots,    il  s'erifuit    a  travel's   les   ro- 

chers  ,   et  s'arrache  des  bras  de  sa 

jemnie  et  de  ses  eufans ,  qui  font  de 

vains  efforts  pour  le  retenir. 

Cesujet  presentait  de  grandes  dif- 
fieultes  ,  et  1'auteur  les  a  surmontees 
avec  beaucoup  de  talens.  Son  style , 
a  quelques  negligences  pres ,  est  ton- 


jonrs  liarnionieux ,  et  la  couleur  ett 
est  vraiment  tragique. 

Le  caractere  dpre  et  sauvage  de 
Cai'n  forme  la  plus  h  cure  use  op- 
position avec  la  simplicity  naiVe  et 
touchanle  d'Abel  :  enfin  ,  cet  ou- 
vrage  annonce  un  litterateur  distin- 
gue' ,  et  on  peut  dire  avec  justice 
que  le  coup  d'essai  de  Legouve* 
e'tait  un  veritable  coup  de  maitre. 

Cependant,  certains  critiques  ont 
fait  a  sa  tragedie  un  reproche  que 
nous  croyons  fonde ;  c'est  la  pre^- 
vention  trop  forte  que  Dieu  marque 
pour  Abel ,  et  qui  ne  s'accorde  point 
avec  1'idee  que  nous  avons  d'un  Dieu 
infiniment  juste  :  en  effet ,  lorsque 
Cai'n  ,  touche  de  repentir ,  vient  de  se 
precipiter  dans  les  bras  de  son  frere  , 
lorsqu'il  abjure  toute  haine  et  toute 
animosite,  lorsqu'enfin  il  offre  au 
ciel  un  sacrifice  en  signe  de  recon- 
ciliation ,  PEternel  le  rejete  avec 
mepris  ,  pour  recevoir  celui  d'Abel , 
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etsemble  vouloir  ranimer  les  fureurs 
du  malheureux  Cai'n,  en  lui  mon- 
trant  dans  un  songe  sa  posterite  es- 
clave  de  celle  de  son  frere. 

Nous  croyons  ces  reflexions  d'au- 
tant  plus  justes  ,  qu'a  la  representa- 
tion de  1'ouvrage ,  le  spectateur  ne 
peut  se  defendre  de  1'interet  -de 
la  pHie*  qu'inspire  un  infortune' 
abreuv^  de  douleur,  ^crase  sous  le 
poids  du  travail ,  et  qu'une  main  in- 
visible semble  pousser  vers  le  crime, 
lors  m£me  qu'il  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  s'en  eloigner. 

Saint- Prix  a  cre"e  le  role  de  Cai'n  , 
et  il  est  impossible  de  montrer  plus 
de  force  et  d'energie.  Dupent,  dans 
le  personnage  d'Abel  ,  enleva  tons 
les  suffrages ;  et  en  effet ,  il  le  rendit 
avecunecandeur,  une  naivet^  dignes 
des  plus  grands  eloges.  Cette  tra- 
gedie  a ete  souvent  reprise,  et  on  la 
revoit  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir. 


Deux  succes  aussi  marquans  que 
ceux  du  Vieux1  Celibataire  et  de 
la  Mort  d'Abel  exciterent  1'^mula- 
tion  des  comedians  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu ,  et ,  le  7  mars  1792  ,  ils  don- 
nerent  la  premiere  representation  du 
Sot  Orgueillciuc ,  on  I'Ecole  des 
Elections ,  come'die  en  cinq  actes  et 
en  vers. 

Cette  nouvelle  piece  de  circons- 
tance  n'obtintaucun  succes.Le  prin- 
cipal personnage  est  un  marchand 
enrichi ,  tres-sot  et  tres-vilain  ,  qui , 
sous  le  nouveau  regime  ,  a  la  manie 
de  1'echarpe  ,  comme  il  avait  dans  * 
1'ancien  celle  de  IVchevinage  :  il  est 
president  d'un  club  borgne,  et  la  t£te 
lui  tourne  de  motions  ,  d'amende- 
mens  et  d'arretes.  Un  fourbe  ,  qui 
fonde  ses  projets  de  fortune  sur'ses 
ridicules  et  sa  credulite ,  est  enfiu 
demasque  par  le  frere  du  marchand , 
et  par  sa  femme,  espece  de  madame 
Jourdain. 
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La  morale  de  cet  ouvrage  ne 
pouvait  convenir  aux  habitues  de  ce 
theatre ,  dont  la  plupart  passaient 
leur  vie  dans  les  tarernes  et  les  clubs ; 
aussi  eproura-t-il  une  chute  com- 
plete, que  justifierent,au  reste,sozi  peu 
d'interet  et  la  maniere  incorrecte  et 
meme  triviale  dont  il  etait  ecrit :  On  y 
reconnut  neanmoinsl'empreinte  d'un 
vrai  talent  ,  et  personne  n'en  sera 
etonne  lorsqu'on  saura  que  Fabre- 
d'Eglantine  etait  Tauteur  de  cette 
comedie  ,  a  laquelle  il  ne  manquait, 
peut-etre  ,  pour  reussir  ,  que  d'avoir 
t'te  fake  avec  moins  de  precipitation. 

Le  Theatre  de  la  Nation  fit  sa 
cloture,  le  3r  mars,  par  Medee  et 
la  Partie  de  Chasse  de  Henri  IV ;  et 
celui  de  la  rue  de  Richelieu,  par  la 
Mort  de  Cesar,  la  Coupe Enchantee 
et  le  Dedit. 

Nous  croyons  inutile  de  donner 
les  discours  de  cloture,  qui  ne  pre- 
sentent  rien  de  neuf,  et  qui  ne  con- 
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tiennent,  comme  tous  les  autres,que 
des  protestations  de  zele  et  de  d^- 
vouement. 

La  premiere  piece  nouvelle  joue'e 
au  Theatre  de  la  Nation,  apres  la 
rentree,  avait  pourtitre :  le  Lovelace, 
drame  en  cinq  actes  et  en  vers  :  il 
fut  represente  le  ao  avril  1790  ,  et 
n'obtint  qu'un  succ&s  fort  douteux, 
quoique  depuis  long-terns  il  cut  e*te 
prone  pur  les  amis  de  1'auteur. 

Tout  le  monde  a  lu  le  roman  an- 
glais de  Clarice ,  et  on  conviendra 
qu'il  fallait  une  grande  temerite  pour 
vouloir  en  faire  un  ouvrage  qui 
convint  au  theatre.  Un  auteur  tres- 
jeune  encore  <,  et  d«ja  connu  par  le 
succ.es  de  la  trage"die  de  Mel^agre, 
M.  Lemercier,osa  tenter  cette  peril- 
leuse  entreprise ,  et  si  le  succes  ne 
repondit  pas  a  son  attente  ,  du  moins 
il  fit  preuve  d'un  talent  distingue" , 
et>  tout  en  frappant  son  drame  d'unft 
juste  re-probation,  le  public  ne  le 
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confondit  point  avec  ces  ouvrages 
froids  et  sans  couleur ,  qui  annoncent 
plut6t  1'absence  que  les  hearts  du 
genie. 

En  general  le  caractere  de  Love- 
lace parut  atroce ,  et  sans  aucune 
qualite  qui  putle  rendre  aimable  ni 
dangereux  :  celui  de  Clarice  etait 
mieux  dessine  ;  madame  Petit  le 
joua  avec  cette  grace  ,  cette  sen- 
sibilite  enchanteresse  que  la  nature 
lui  a  donne«  en  partage;  mais,  mal- 
gre  ses  efforts ,  la  piece  ne  put  se 
soutenir,  et  n'obtint  que  quelques 
representations; 

Lucrece ,  tragedie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  jouee,  pour  la  premiere 
fois,  le  4  mai  suivant,au  Theatre  de 
la  Nation,  obtint  un  peu  plus  de 
succes  ,  et  ne  s'est  pas  soutenue  da- 
vantage.  Ce  sujet  etait  un  des  plus 
perilleux  a  mettre  a  la  scene ;  aussi 
1'auteur  s'est-il  ecarte  de  1'histoire, 
en  supposant  que  Lucrece  aime 


Sextus,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  trop 
avec  l'ide"e  de  chastete  attachee  a 
son  nom.  D'un  autre  col6 ,  pour 
rendre  dramatique  la  situation  de 
Collatin ,  mari  de  cette  f  emme  ce"- 
lebre ,  il  en  fait  un  partisan  de  la 
royaute ,  tandis  que  le  Ills  du  roi 
ne  cherche  qu'a  imprimer  le  de*- 
shonneur  sur  son  front. 

La  catastrophe  n'a  pas  produit 
autant  d'effet  que  1'auteur  en  avail 
attendu  :  Lucrece  vient  se  tuer  sur 
la  scene ;  Brutus  retire  le  poignard 
de  son  sein ,  et  jure  sur  ce  fer  san- 
glant  de  venger  1'innocence  ,  et  de 
detruire  la  tyrannic.  uv 

Cette  tragedie  est  defectueuse  par 
le  plan ,  et  peut~etre  ce  defaut  tient- 
il  au  sujet  j  raais  on  n'y  reconnait 
pas  moins  1'empreinte  d'un  talent 
superieur  :  le  style  offre  des  pen- 
sees  energiques  et  brulantes  ;  le 
caractere  de  Brutus  est  vraiment 
dramatique  3  sa  feiute 
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repand  sur  1'ouvrage  une  couleur 
sombre  et  terrible  :  enfin,  cette  pro- 
duction obtint  un  veritable  succes 
d'estime  ,  et  confirma  les  heureuses 
esperances  que  M.  Arnaud  avait  fait 
concevoir  de  son  talent ,  par  la  tra- 
gedie  de  Marius  a  Minturnes. 

Le  theatre  de  la  rue  de  Riche- 
lieu fut  encore  moins  heureux  a  sa 
rentree:  la  premiere  piece  nouvelle 
qui  y  fut  representee  avait  pour 
litre:  VExigeante ,  comedie  en  trois 
actes  et  en  vers  :  elle  fut  jouee  le 
8  mai,  et  ^prouvaune  des  chutes  les 
plus  completes  qu'on  ait  jamais 
vues  au  theatre. 

Nous  nousdispenserons  d'analyser 
une  piece  qu'il  fut  impossible  d'en- 
tendre,  et  qui  nc  contenait  d'ailleurs 
rien  d'asseje  saillant  pour  exciter  la 
curiosit^.  Mais  .le  lendemain ,  les 
comedians  de  ce  theatre  prirent  bien 
leur  revanche  a  la  premiere  repre- 
sentation de  la  reprise  de  Virginie  > 
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de  Laharpe,  qui  1'avait  retiree  att 
Theatre  Francais  pour  la  doaner  a 
celui  de  la  rue  de  Richelieu. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  la 
lettre  qu'il  publia  a  cette  occasion; 
elle  contient  des  details  assez  pi- 
quans  ,  et  pourra  plaire ',  d'ailleurs  , 
a  ceux  qui  aiment  a  faire  d«s  rappro- 
chemens. 

Paris,  ce  5  niai  1793. 

«  Je  dois  rendre  publics  quelques 
«  e'claircissemens  relatifs  a  la  trage- 
«  die  de  Virginie  que  Ton  va  rerr  J- 
«  senter  au  Theatre  Francais  de  la 
*  rue  de  Richelieu  :  comme  il  a  paru , 
«  depuis  quelques  annees  ,  plusieurs 
«  pieces  du  me  me  nom  ,  et  qu'on  en 
«  prepare  encore  d'autres,  il  m'im- 
«  porte  et  il  doit  m'etre  permis  de 
«  rappeler  les  faits  qui  constatent 
«  moa  antdriorite  ,  de  maniere  a  ne 
«  laisser  aucun  doute. 

«  Cette  tragedie  fut  jouee,  san« 
<  nom  d'auteur ,  au  mois  de  juillet 
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«  1786,  par  les  coniediens  francais 
«  du  faubourg  Saint-Germain  ;  elle 
«.  leur  avait  etc  lue  par  M.  Mole, 
«  a  qui  je  1'avais  confine  :  elle  recut 
«  du  public  un  accueil  tres-favo- 
«  rable ;  cependant ,  malgre  le  succes, 
«  je  fus  oblige ,  par  une  circonstance 
«  assez  singuliere,  de  garder  encore 
#  1'anonyme. 

«  Une  actrice  principale,  qui  ne 
«  pouvait  pas  etre  remplacee  dans 
«  cette  piece,  ou  elle  jouait,  indispo- 
«  see  depuis  long-terns  contre  moi 
«  par  le  refus  d'un  role  dans  un 
«  autre  de  mes  ouvrages,  avait  so- 

<  lemnellement  annonce  qu'elle  ne 
«  jouerait   jamais    dans   aucuns  des 
c  miens,  et  menacait  meme,  dans  le 

<  cours  des  representations  de  Vir- 
«  ginie  ,  de  quitter  son  role ,  s'il  etait 
«  avere  que  cette  piece  fut  de  moi, 
«  comme  on  commencait  a  le  croire 
«  assez generalement.  Je  gardai done 
«  le  silence  ,  et  donnai  meme  un  de- 


«  menti  a  un  journaliste  ,  qui ,  en 
«  transcrivant  le  repertoire  de  la 
«  cpur ,  ou  se  trouvait  Virginie ,  y 
<i  avait  joint  mon  nom,  seulement 
«  d'apres  la  voix  publique. 

«  Je  songeais  a  faire  reprendre  ma 
«  piece  lorsque  la  revolution  arriva, 
«  et  des  lors  ,  occupe  d'obtenir  la 
«  liberte  des  theatres ,  je  rompis  toule 
«  communication  avec  celui  qui 
«  la  disputait  aux  autres  :  dans  cet 
«  intervalle  ,  un  auteur  ,  qu'on  dit 
«  6tre  M.  d'Oigny -du- Ponceau, 
«  donna  sur  ce  meme  tbeatre  une 
«  Virginie  en  trois  actes  ,  qui  eu,t 
«  trois  a  quatre  representations.  Jc 
«  ne  1'ai  point  vue  ;  il  n'a  pas  juge  a. 
«  propos  de  1'imprim.er  :  j'ignore  s'il 
«  m'a  fait  1'honneur  d'emprunter 
«  quelque  chose  de  mon  ouvrage  , 
«  comme  on  me  1'assure;  ce  qui  est 
K  certain  ,  c'est  que  je  n'ai  pu  pro- 
«  filer  du  sien,  qui  est  posterieur 
<  de  cinq  ans,  et  moii  anciea  ma.- 
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ic  nuscrit,  qui  doit  etre  encore  enfre 
«  lesmainsdusouffleurdel'ancienne 
«  comedie  francaise ,  peut  faire  foi 
«  que  la  Virginia  qu'on  va  jouer  est 
«  entierement  la  menie  que  celle  que 
«  je  donnai  en  1 786.  Je  n'y  ai  fait  au- 
«  elm  changement  quelconque ;  seu- 
«  lenient  j'ai  profite  denotre heureuse 
«  liberte  pour  renforcer  une  scene 
€  capitale  entre  Apius  et  Julius , 
«  par  le  developpement  du  grand 
«  principe  de  la  souverai nete  du  peu- 
«  pie ,  principe  qui ,  hcureusement 
«  encore,  tient  a  mon  sujet,  mais 
«  qui  surementn'aurait  pas  convenu 

<  a  1'ancien  regime. 

«  Aureste,  si  je  me  suis  determine 

<  a  donner  cette  tragedie  preferable- 
«  ment  a  d'autres  absolument  nou- 
•«  velles  ,  c'est  que  j'ai  'cru  du  de- 
+  voir  de  tout  ecrivain  ,   dans    le 
«  moment  oil   nous   sommes ,     de 
*  s'attacher  de  preference  aux  on- 
'*  vrages  OIL  Von  peut ,   sans  sortir 


«  de  son  sujet ,  t rower  de  quoi 
€  nourrir  Vesprit  de  liberte  ,  et 
«  Je  sentiment  du  patriotisme ,  et 
«  j'avoue  que  ce  merite  m'est  eti- 
«  core  plus  cher  que  tous  les  au- 
«  tres.  » 

Signe  LAHARPE. 

Nous  nous  dispenserons  d'analy- 
ser  cette  piece  dont  le  sujet  est  si 
connu  :  clle  offre  de  beaux  vers  , 
un  superbe  denouement ,  mais  peut- 
etre  un  peu  trop  de  declamations; 
elle  respire  surtout  un  amour  vrai 
et  sincere  de  la  liberte",  une  pro- 
fonde  horreur  de  la  tyrannic;  et  si 
cet  ouvrage  n'est  pas  digne  d'etre 
place  a  cote  des  premiers  chefs- 
d'oeuvres  de  la  scene  francaise,  con- 
venons  du  moins  que  nos  auteurs 
d'aujourd'hui  sont  moins  purs,inoins 
energiques ,  et  qu'ils  n'ont  pas  con- 
serve cette  tradition  du  vrai  beau , 
que  Laharpe  a  puisee  dans  1'etude 


des  anciens,  et  dans  la  frequentation 
des  grands  hommes  qui  ont  illustre 
le  siecle  precedent. 

La  tragedie  de  Virginie  fut  par- 
faitementjouee  par  Monvelet  Talma: 
celui-ci  fut  demande  par  le  public , 
ainsi  queLaharpe,  et  tous  deux  furent 
accueillis  par  de  nombreux  applau- 
dissemens. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  ,  sans 
parler  des  debuts  de  Baptiste  cadet, 
qui  eurent  lieu  a  ce  theatre  le  5  mai 
1792,  dans  1' Amour  etl'Interet,  piece 
tres-faible  de  Fabre  -  d'Eglantine. 
Ce  comedien  avait  fait  courir  tout 
Paris  au  theatre  Montansier ,  ou  il 
jouait,  d'une  maniere  fort  originale, 
le  role  de  Daniere  dans  une  farce 
de  Desforges,  intitulee  :  le  Sourd, 
on  V^duberge  Pleine.  11  ne  fit  pas 
moins  de  plaisir  au  Theatre  de  la 
rue  de  Richelieu,  et,  en  effet,  il  est 
difficile  d'etre  plus  plaisant  que  cet 
acteur  dans  les  niais  et  les  carica- 
tures :  lorsqu'on  lui  voit  jouer  le 
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Creancier  des  Etourdls  ,  Agnelet 
de  1'Avocat  Patelin  ,  et  1'Huissier 
de  1'Intrigue  Epistolaire ,  il  est  im- 
possible de  se  defendre  d'un  rire 
inextinguible.  Cegeare,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  bien  eleve' ,  n'en  a  pas  moins 
ses  difficultes,  et  Baptiste  cadet  nous 
parait  etre  arrive  au  nee  plus  ultrd, 
de  la  bouffonnerie. 

Les  lettres  perdirent ,  le  8  mai ,  ua 
e*crivain  dramatique  distingue  ,  Fa- 
vartj  auteur  d'une  foule  de  jolis  ou- 
vrages  joues  avec  succes  au  theatre 
ilalien  ,  et  de  P  Anglais  a  Bordeaux  , 
charmante  comedie  en  un  acte,  re- 
presentee  au  Theatre  Francais. 

On  a  eu  1'injustice  d'attribuer  a 
1'abbe  de  Voisenon  la  plupart  des  oeu- 
vres  de ce  litterateur  estimable  ,  mais 
on  est  bien  revenu  aujourd'hui  de 
cette  absurde  prevention  :  le  genre 
d'esprit  de  ces  deux  hommes  etait 
si  different ,  qu'on  ne  peut  concevoir 
comment  une  pareille  erreur  a  pu 
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s'accrt^di ter ;  Favart  etai t  ten  dre,  gra- 
cieux  et  toujours  vrai :  1'abbe  de  Voi- 
senon,  au  contraire,  etait  maniere, 
superficiel ,  et  n'a  jaraais  pu  plaire 
que  dans  les  cotteries  qu'il  amusait 
par  ses  bons  mots. 

Le  3 1  mai ,  on  donna,  sans  suc- 
ces  au  theatre  de  la  rue  de  Riche- 
lieu, une  comedie  en  cinq  actes  eten 
prose ,  ayant  pour  titre :  la  Mauvaise 
Etoile.  Le  principal  personnage  est 
un  homme centre  lequel  le  destin  sem- 
ble  s'acharner  ,  et  qui  voit  echotier  , 
de  la  maniere  la  plus  malheureuse, 
toutes  les  entreprises  qu'il  concoit. 
DesincidensfnalameneSjUn  dialogue 
prolixe  et  sans  couleur  contribue- 
rent  a  la  chute  de  cet  ouvrage,  dont 
le  titre  annoncait  quelque  chose  de 
plus  piquant. 

FIN    DU    TOME    SECOND. 
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